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Dans les débuts du XXIe siècle, les satellites
de télévision multiplièrent les chaînes presque à l’infini. Il s’ensuivit un
imbroglio total qui ne fut résolu qu’avec l’apparition des serrures magnétiques
déverrouillées par la carte individuelle de paiement qui permettait à chacun de
choisir son programme.


L’un des réseaux T.V. demeura de tout temps indépendant, protégé
par une série de codes inviolables. Ce réseau affecté aux polices urbaines fut
connu sous le nom de Vidéo-One…










RÉVEIL


Paris-Est banlieue – appartement de fonction G-5630.


Zacharie Viard s’éveilla de lui-même quelques secondes avant
que la sonnerie stridente ne vrille ses tympans protégés jusqu’alors par le
rideau magnétique qui l’isolait du reste du monde.


Il étendit le bras, désamorça le réveil et demeura quelques
instants immobile, respirant lentement, avec application, reprenant peu à peu
possession de son corps, puis il posa la main sur le contacteur T.V., y
inscrivant sans même le voir le code d’appel d’un enregistrement. Le mur qui
lui faisait face s’éclaira lentement, laissant apparaître une plage déserte au
sable d’un blanc immaculé, baignée par une mer à l’eau si bleue qu’elle en
paraissait irréelle.


C’était un spectacle de réveil enregistré que Zacharie
aimait bien se passer le matin, quand il devait émerger d’une soirée un peu
trop arrosée ou qu’il avait forcé sur les pilules à rêves, un sale dope
maintenant en vente libre depuis que la loi Drogue et Liberté avait été
votée par le Parlement européen. Ici, il y avait eu des combats d’arrière-garde,
surtout de la part des Intégristes religieux qui avaient même fait appel du
vote devant la cour des droits de l’homme de l’O.N.U., argumentant que cette
drogue était en fait une atteinte déguisée à la liberté individuelle car elle
allait créer une dépendance artificielle du citoyen vis-à-vis d’une société
seule capable de lui apporter ce dont il ne pourrait plus se passer.


La plupart des gouvernements régionaux avaient en effet
décidé que la vente des pilules serait assujettie aux règles du monopole d’État
déjà en vigueur pour les installations de décodage télévisuel et la
prostitution officielle. La plainte avait été repoussée malgré l’appui des
principaux États arabes du Golfe, mais ceux-ci n’avaient plus autant d’influence
qu’au temps du pétrole roi.


Zacharie se reposa encore quelques instants, à écouter le
bruit des vagues, à subir les premiers rayons du soleil artificiel qui
commençaient à chauffer l’atmosphère de la pièce rafraîchie pour la nuit. Il ne
se décida à quitter le lit qu’un quart d’heure plus tard, tiré hors de sa
couche par l’odeur de café frais qui lui parvint de la cuisine, mêlée à celle
des toasts chauds sur lesquels le beurre incorporé commençait à grésiller.


Il se retrouva attablé devant le bol fumant, à tremper un
toast avant de le mâchonner lentement, sans y prendre de véritable plaisir. Il
ferma les yeux à plusieurs reprises, essayant de se souvenir de sa soirée. Une
virée en compagnie de camarades du service, les bistrots du bord de Seine, ceux
où l’on trouvait des filles faciles pas trop vérolées. Maintenant, il fallait
se méfier depuis la nouvelle épidémie de Sida-plus, un mal pernicieux venu
cette fois d’Afrique. On racontait que plusieurs centaines de victimes avaient
été secrètement incinérées dans les crématoires de l’armée mais, bien entendu, le
pouvoir régional n’avait ni démenti ni confirmé, et les patrons du corps
médical semblaient avoir reçu des ordres très stricts dans le but d’éviter les
confidences par trop pessimistes. Zacharie se souvenait encore de l’interview
télévisée des directeurs de l’hôpital Marie-Lou Schleisser, l’établissement où
étaient soignés les cas graves de MST.


 


Premier directeur :


— Certains cas sont plus préoccupants, bien entendu, mais
rien de plus normal avec la recrudescence des activités sexuelles consécutive
aux grandes grèves du début de l’année sur les réseaux T.V… De là à en faire
une épidémie… Et puis, nous connaissons maintenant bien ce virus !


Second directeur :


— Nos maîtres l’avaient déjà isolé et combattu avec
succès dans les années quatre-vingts. Alors, depuis, avec les progrès de la
science immunologique…


La journaliste :


— On dit aussi que ce virus baptisé Sida-plus serait
cent fois plus virulent que celui des années quatre-vingts et qu’aucune
thérapeutique vraiment efficace n’a pu être mise au point jusqu’à présent.


Premier directeur :


— D’où tenez-vous ces informations, ma chère amie ?


La journaliste :


— Ce ne sont peut-être que des rumeurs, maître, mais la
sagesse populaire affirme qu’il n’y a jamais de fumée sans feu.


Second directeur :


— Il est véritablement pénible d’entendre une
journaliste aussi réputée que vous faire appel à de pareilles sornettes. La
sagesse populaire ! Où êtes-vous allée trouver ça ?


Premier directeur :


— Je vous rappelle en outre que le mot populaire est
proscrit par la loi du 23 avril 1998…


Second directeur :


— Avant de quitter ce bureau, je vous prierai de bien
vouloir laisser votre numéro de sécurité médicale à mon secrétariat. Je vous
souhaite ensuite de ne pas tomber malade dans cette ville, ma chère amie…


 


Zacharie termina d’un trait son bol de café. Il avala deux
pilules antimigraine et repassa dans la pièce voisine. L’écran géant était
toujours allumé.


Il se retrouva au bord de la plage de sable fin.


Il s’assit sur le lit, regarda rêveusement la mer, pensa qu’un
jour il devrait aller la voir réellement, dans une province du Sud. Ici, dans
cette chambre, il avait parfois envie d’y plonger. On citait d’ailleurs des cas
d’accidents constatés avec ce nouveau modèle de vidéo-mur, des spectateurs pris
par l’atmosphère des scènes restituées ayant essayé de s’intégrer aux paysages
ou même à l’action des films projetés. Maintenant, on avait adjoint au
vidéo-mur un écran répulseur électronique qui empêchait de s’y précipiter.


Le coin supérieur droit de l’écran devint brusquement plus
sombre, perdant ses couleurs. Une sonnerie retentit en même temps que les
lettres lumineuses, d’un vert émeraude, apparurent.


AUJOURD’HUI JEUDI 10 H 45… ATTENTION… PRISE DE SERVICE À 12
H 00… PARCOURS PRÉVU EN 35 MINUTES POUR REJOINDRE CENTRAL DISTRICT N° 7…


 


Le travail… Il ne lui restait plus tellement de temps pour
se préparer, une petite demi-heure tout au plus car il n’aimait pas se presser
en arrivant au Central.


Il prit quand même le temps de prendre le contrôle vidéo-distance
qui se trouvait enchâssé dans une niche spéciale située à la tête du lit. Le
boîtier comprenait une fente latérale destinée à recevoir la carte individuelle
de paiement qui reliait automatiquement le demandeur d’un programme à son
crédit bancaire et, sur le dessus, un clavier à douze positions (3 lettres et 9
chiffres) grâce auquel on pouvait se brancher sur l’une des cinquante chaînes
de télé payantes qui projetaient films, émissions divertissantes, sportives ou
culturelles à longueur de journées et de nuits. Il suffisait alors de composer
son propre code d’abonné, ainsi que la lettre-clef pour être branché
instantanément sur le programme choisi tandis que l’ordinateur central de la
S.F.P. débitait le compte en banque de la somme exigée pour la retransmission.


Zacharie ne composa aucun code sur son clavier. Par contre, il
introduisit une petite carte de format semblable à celle de son crédit bancaire.
L’écran devint entièrement bleu et une phrase s’y inscrivit :


VIDÉO-ONE… AFFICHEZ VOTRE CODE DE DISTRICT…


Il composa les trois chiffres, attendit.


VIDÉO-ONE… AFFICHEZ MAINTENANT VOTRE CODE PERSONNEL.


Il composa cette fois les sept chiffres de son matricule
personnel, un nombre inscrit à jamais dans sa mémoire et qu’il avait juré de ne
révéler à personne sous peine de se condamner lui-même à la peine capitale.


L’accès au réseau Vidéo-One avait posé au départ des
problèmes de fuites volontaires ou non de la part de certains policiers, corruption
ou autres raisons. On citait même à titre d’exemple la trahison forcée de cet
officier dont les enfants avaient été pris en otages par des braqueurs de
banques qui eurent ainsi accès au réseau Vidéo-One grâce auquel ils purent
contrer par anticipation les mesures de sécurité prises par les forces de l’ordre
après l’attaque simultanée d’une dizaine d’établissements financiers. L’officier
avait cédé à la menace, donné aux malfaiteurs sa propre clef pour pénétrer le
réseau.


Malgré ces circonstances particulières, l’officier fut quand
même condamné à mort par le conseil de discipline de la patrouille, mais sa
veuve obtint une grosse récompense lorsque les malfaiteurs furent abattus deux
ans plus tard, l’éducation et les études de ses enfants ayant été prises en
charge par l’amicale des Défenseurs du Droit, une association de secours
que l’on disait subventionnée en sous-main par les Intégristes religieux.


On pensait avoir trouvé la parade à ce genre de mésaventures
en ne faisant bénéficier du réseau Vidéo-One que des hommes triés sur le volet,
des caractères sur lesquels aucun chantage ne pouvait avoir prise. Ils
recevaient en outre un entraînement intensif pour résister aux douleurs
physiques et on murmurait qu’ils pouvaient être abattus à distance grâce à un
dispositif que l’on tenait secret.


Zacharie faisait partie de cette élite.


L’écran se divisa en douze parties d’égales surfaces et il
eut devant lui les mêmes informations que celles actuellement captées au
central vidéo du 7e district.


Rien de particulier, seulement de la routine. Une patrouille
venait de coincer deux voleurs à l’étalage tandis qu’un car de premiers secours
filait vers un immeuble où un désespéré menaçait de se jeter de son huitième
étage. Il fallait l’abattre avant que son geste ne serve d’exemple à certains
imitateurs rentrés, ce qui pourrait entraîner d’autres victimes, peut-être même
une épidémie temporaire de suicides.


Zacharie passa dans la salle de bains.


 


Le parking de l’immeuble.


Il trouva sa voiture personnelle briquée comme un véhicule
exposé chez un vendeur spécialisé dans l’occasion. La veille au soir, il avait
refilé un écu à Bamako, le gardien de nuit du parking, pour qu’il la bichonne.


Zacharie aimait bien trouver sa voiture propre. Il en était
presque maniaque mais les reflets de lumière sur le rouge brique verni de la
carrosserie le séduisaient toujours. Les chromes aussi étaient lustrés, accrochant
le moindre rayon lumineux. Une bête, une mécanique de précision. Une Narval-GTI
de trois litres et demi de cylindrée, une des voitures les plus puissantes
jamais proposées sur le marché européen (la plus recherchée avec ses quatre
roues motrices), un modèle qu’on ne fabriquait plus depuis dix ans. Il en avait
trouvé une encore en état chez un petit garagiste de province, un ami d’enfance
resté au pays. Ils avaient refait ensemble la mécanique en utilisant des pièces
de rechange récupérées sur d’autres moteurs du même groupe, trafiqué la
puissance en regonflant le turbo et en y adjoignant un injecteur de méthanol
pur avec réservoir spécial qu’ils avaient réussi à caser dans le compartiment à
bagages, juste derrière la banquette de service. Cet ajout donnait au véhicule
une puissance de 450 CV Din à 6000 tours-minute, un vrai bolide accroché au sol
par des pneus de 250/60 VR 18, le must en matière de roulement, des bijoux à
deux cents écus pièce quand on en trouvait.


Zacharie avait réussi à en stocker trois trains d’avance, enfermés
dans sa cave qu’il avait fait blinder pour l’occasion, un investissement car le
cours de ce type de pneumatiques avait déjà doublé depuis son acquisition.


Il contempla la voiture basse, caressa le capot-moteur
renflé qu’ils avaient dû percer sur le milieu pour adjoindre l’injecteur
supplémentaire de méthanol.


Il débloqua la portière avec son mini-infra et s’installa
dans l’habitacle du bolide, retrouvant l’odeur du cuir neuf des deux sièges Recarro-super
547 à protection lombaire incorporée réglée par commutateur auto-électrique. Il
les avait fait refaire récemment chez un artisan sellier du Marais et cela lui
avait coûté une petite fortune, mais Zacharie n’avait pas d’autres dépenses
importantes que celles d’entretien de sa voiture.


Il mit le contact du coupe-circuit, avança son index vers le
« sensitive » du démarreur, hésita presque à l’effleurer, le fit
enfin. Le lanceur siffla puis, un à un, les huit cylindres du moteur se mirent
en route ; un ronronnement qu’il aimait comme une femme, peut-être plus. Il
enclencha la vitesse de parcage et appuya légèrement sur l’accélérateur. La
voiture quitta son emplacement, passa dans l’allée centrale, remonta vers la
sortie, déclenchant au passage l’ouverture des portes blindées qui protégeaient
le garage souterrain. Afin d’éviter qu’un véhicule étranger n’ayant pas émis le
code d’ouverture ne profite de la brèche pour se glisser à l’intérieur, celles-ci
ne s’ouvrirent que lorsque la Narval-GTI se trouva à quelques mètres de l’entrée.
Certains groupes de pillards avaient usé de cette méthode pour se lancer à l’assaut
d’immeubles anciens non équipés du système de différenciation codifié.


La voiture déboucha sur le boulevard.


Zacharie fit ronfler le moteur avant de se glisser dans la
circulation qui était fluide à cette heure de la matinée, les grands flux étant
passés bien plus tôt.


Zacharie s’était installé en petite banlieue, dans un
quartier résidentiel réservé aux fonctionnaires urbains, car il n’aimait pas l’atmosphère
parfois étouffante de la grande ville.


Il entra rapidement dans Paris, prit la voie express rive
gauche, une chaussée en encorbellement sur le fleuve, programmée pour l’exposition
universelle de 1989. Le manque de crédits avait malheureusement arrêté sa
construction au quart du projet et les usagers s’étaient habitués à cet embryon
de voie rapide qui aurait dû traverser la capitale d’est en ouest.


Il contempla du coin de l’œil l’étrange building du centre
des finances qui barrait presque l’horizon après qu’il soit passé devant l’immense
cité des sports, entourée de quelques pavillons rescapés eux aussi de l’exposition.
Depuis longtemps, personne ne venait plus faire du sport dans la cité
abandonnée aux marginaux de toutes espèces. Le vélodrome avait servi dans les
années 90 au rassemblement des étrangers en interdiction de séjour qu’on avait
renvoyés vers leurs continents d’origine. Environ deux cent mille personnes
avaient transité par le vélodrome. À l’époque, Zacharie n’était pas encore dans
la Patrouille, mais il avait connu à ses débuts de vieux baroudeurs urbains qui
servaient déjà lors de ces événements.


« Une vraie saloperie, des gens parqués comme du bétail,
mais fallait le faire, fallait nettoyer avant le point de non-retour sinon on
serait aujourd’hui complètement phagocytés par les Sudistes. »


On appelait Sudistes ceux qui venaient de l’hémisphère Sud, de
ces contrées qui constituaient auparavant le tiers monde ou les pays en voie de
développement, ou ceux en voie d’industrialisation, expressions se rejoignant
toutes dans la pauvreté, la famine endémique et la natalité galopante.


— C’est quand même pas vrai, aimait à répéter le
sergent Pivoine… Plus ces gens-là sont pauvres à crever de faim et plus ils
baisent et font des gosses…


À croire que ça les amuse de faire de futurs affamés rien
que pour nous emmerder !


— Ils sont comme toi, des négros, répliquaient parfois
ses camarades de même grade.


— Moi, je suis pas un négro, je suis français et j’ai
choisi ma nationalité, et je suis maintenant un citoyen de la province d’Ile-de-France
parce que j’ai voulu l’être, un bien meilleur citoyen que beaucoup d’autres qui
sont nés ici avec la peau blafarde !


Et tous éclataient de rire.


 


Paris rive gauche.


La Narval-GTI s’engagea dans le souterrain qui plongeait
sous la Seine, traversait l’île de la Cité par le travers pour retrouver l’air
libre à hauteur de la coupole de l’institut de France ou du moins ce qu’il en
restait après l’incendie criminel qui avait rongé les bâtiments à la fin du
siècle dernier. Une affaire hors du commun créée par un vieil écrivain qui
venait de voir échouer sa vingtième tentative d’entrée à l’Académie. Pour finir
en beauté, le septuagénaire, qui avait souvent défrayé les chroniques mondaines
et littéraires dans les années 80 en organisant de grands coups publicitaires, s’immola
par le feu sous la coupole de la grande salle, laquelle s’embrasa
instantanément car il avait parsemé la pièce de plaquettes incendiaires. Le
sinistre ne put être maîtrisé que deux jours plus tard car l’action des
pompiers fut entravée par les attaques des clans littéraires favorables au
suicidaire et les bâtiments ravagés ne furent jamais restaurés.


À la hauteur de l’ancien pont Alexandre III, Zacharie
tourna à gauche, sur la grande esplanade barrée au fond par les bâtiments de la
nouvelle prison provinciale, un établissement pénitentiaire qu’on avait installé
dans l’ancien hôtel des Invalides transformé pour la circonstance. Le
gouvernement de province s’y était résolu car les autres prisons intra-muros
étaient plus que surpeuplées. On comptait déjà six détenus pour quatre places
dans certains établissements carcéraux comme ceux du Luxembourg et du Louvre.


Il passa ensuite devant le quartier général des forces de
sécurité urbaine, un énorme bâtiment construit sur les décombres de l’ancienne
École militaire qui avait été presque entièrement rasée lors de la révolte des
pacifistes, une affaire sanglante qui débuta par la manifestation du 4 avril
93. Le cortège devait se disloquer sur le Champ-de-Mars et il n’y eut que les
heurts obligatoires avec les forces de l’ordre puis, brusquement, l’atmosphère
même parut s’embraser. Les manifestants envahirent les bâtiments de l’École
militaire dans lesquels ils se retranchèrent, résistant ensuite aux assauts
grâce aux armes découvertes dans les caves, l’équipement de trois divisions d’infanterie
légère que le pouvoir stockait en ces lieux pour armer ses partisans en cas de
troubles graves. Le combat dura quarante-deux jours et fit plus de quinze mille
victimes.


Maintenant, on avait reconstruit derrière les façades encore
noircies une véritable ville-forteresse, labyrinthes sans fin de salles et de
couloirs garnis de portes blindées et de systèmes de sécurité sophistiqués.


 


Zacharie continua de descendre le boulevard. Il arriva enfin
au Central de la force de sécurité urbaine du 7e district, un cube
de béton posé au milieu d’un terrain vague sur lequel s’élevaient jadis des
immeubles sociaux en briques sales. Quand on les avait rasés, dans les années
90, il était prévu de transformer l’espace ainsi libéré en grande surface de
verdure mais, une fois encore, le manque de crédits empêcha de mettre le projet
à réalisation. Le bloc de béton n’avait même pas été dissimulé, comme c’était
prévu, sous des frondaisons artificielles et il s’élevait, solitaire, comme un
fort en plein désert.


On l’appelait Fort Sud car, au-delà de la zone de protection
qu’il assurait, les services urbains ne garantissaient plus la sécurité des
citoyens.










CENTRAL DISTRICT 1


Quartier des patrouilleurs (Niveau-3)


Zacharie s’était enfermé dans le vestiaire qu’il partageait
avec Eric, son coéquipier.


C’était une pièce carrelée de blanc, prolongée d’une vaste
cabine de douche. Des casiers de sécurité garnissaient l’un des murs. Ils y
rangeaient leurs tenues de travail et leurs armes de service. Ceux d’Eric
étaient encore fermés.


En retard…


La première fois depuis bien longtemps, depuis toujours
peut-être !


Mais Eric s’était récemment marié et Zacharie était
convaincu que ce nouvel état le rendait moins efficace. Il allait être bientôt
privé de son accès personnel au réseau Vidéo-One. On l’affecterait peut-être à
un poste moins exposé que la Patrouille, dans une brigade d’intervention en
force ou peut-être même dans un service central s’il arrivait à bien se
démerder. Eric n’avait jamais beaucoup aimé la Patrouille, pourtant la
spécialité reine des forces de sécurité urbaine. Il n’y était resté ces
dernières années que pour les primes de risque touchées pour ce genre de
travail.


— Tu vois, disait-il souvent à son coéquipier, ça me
permet d’économiser et, lorsque je tomberai sur la nana qu’il me faut, on s’installera
en plein centre, tout près du quartier général, dans un des îlots de protection
renforcée. C’est mieux, surtout pour les gosses…


Zacharie n’avait jamais compris ce genre de problèmes et il
avait deviné qu’en lui annonçant son mariage, deux semaines auparavant, Eric
était déjà perdu pour la patrouille. Mais les effectifs n’étaient plus
renforcés depuis longtemps et il fallait assumer le service malgré les pertes
en hommes. C’était sans doute l’unique raison pour laquelle Eric faisait encore
partie des patrouilleurs.


Zacharie se dévêtit entièrement, ne gardant que son slip. Il
passa alors lentement son uniforme de patrouilleur ; pantalon de toile
artificielle très serré, renforcé aux genoux par des bourrelets antichoc, tout
comme d’ailleurs aux coudes de la tunique ajustée par-dessus la légère côte
antiballes capable d’arrêter les plus forts calibres. Il enfila ensuite ses
bottes renforcées par des bouts de métal noirci, vérifia que le coutelas
incorporé au côté extérieur de sa chaussure droite coulissait bien dans sa
gaine.


Il jeta un coup d’œil au chronomètre mural.


10 h 45.


Il ne pouvait attendre plus longtemps sans prévenir son chef
de patrouille. Il enclencha la touche de contact visuel et l’écran qui se
trouvait sur le mur au fond du vestiaire s’alluma.


ANNONCEZ VOTRE CODE PERSONNEL SUIVI DE CELUI DE LÀ PERSONNE
SOUHAITÉE.


Il pianota les références demandées. Le visage hilare du
sergent Pivoine apparut.


— Salut, Zac, des problèmes ?


— Plutôt oui… Eric est pas encore arrivé et le briefing
est dans moins d’un quart d’heure.


— Pourquoi, t’as pas été prévenu ?


— Prévenu de quoi ?


— Eric est muté au Central cité… Oui, au Q.G… Il s’est
démerdé comme un petit chef et, maintenant, il va pouvoir se la couler douce en
attendant la retraite.


Zacharie haussa les épaules.


— Personne m’a prévenu… Ton service est toujours aussi
bordélique, sergent. On sait jamais rien et tes gars sont pris pour des cons !


— T’énerve pas, Zac… La secré de service aura oublié de
te transmettre un double du radiocâble. Tiens, si tu veux, tu as l’autorisation
d’essayer de la sauter en guise de dédommagement.


— Qui c’est ?


— La grosse Lily…


— Salopard !


Ils éclatèrent de rire pendant que Zacharie passait son
baudrier sur lequel il accrocha le holster de son arme de service, un Perfecta
450 magnum, chargé à balles explosives. Il vérifia machinalement les deux
douzaines de cartouches qu’il avait en réserve sur son ceinturon, y suspendit
une paire de menottes à ouverture magnétique et une longue matraque avant de
passer le bracelet-contact sur lequel était fixé l’émetteur-récepteur qui le
reliait comme tous les patrouilleurs à son central de district.


— Avec qui je fais patrouille aujourd’hui ?


— Joël…


— Qui est ce type-là ?


— Une surprise, de la bleusaille qui arrive en droite
ligne du centre de formation, sa première patrouille.


— Et tu l’envoies avec moi en zone Sud-sud… Tu tiens à
lui obtenir une médaille à titre posthume ou alors tu touches un pourcentage
sur la première prime de risque de la bleusaille affectée à son district ?


— Déconne pas, Zac… Termine de te préparer et affole-toi
pour arriver à mon bureau. Aujourd’hui, t’auras droit à un briefing individuel.


L’écran s’éteignit.


Zacharie continua cependant de le fixer, immobile, le front
brusquement barré d’une ride plus profonde. Il n’aimait pas tellement la
tournure prise par les événements. D’abord, ce changement d’équipier dont il n’avait
pas été prévenu en temps utile. Cela n’aurait certainement rien changé mais il
n’aimait pas être mis devant un fait accompli. Et puis un briefing individuel. Cela
sous-entendait une sale mission dans un coin encore plus pourri que le bourbier
habituel. Il allait devoir l’effectuer cette fois avec une bleusaille. Eric, son
ancien coéquipier, n’était pas un modèle de patrouilleur animé d’une grande foi
civique le poussant à prendre des risques, ou même simplement des initiatives, mais
c’était un homme d’expérience sur lequel il pouvait compter en cas de coup dur.
Tandis qu’une bleusaille…


Il vérifia le fonctionnement de son arme, passa ses gants et
prit son casque d’assaut muni d’une visière très étroite, avec une protection
totale relevée en temps normal.


Il sortit de la cabine et, en roulant légèrement des épaules,
il se dirigea vers le bureau du sergent Pivoine.


C’était tout au bout du couloir des chefs de services, une
pièce pas tellement vaste, nettement moins grande que d’autres affectées à des
policiers de même grade et Pivoine prenait ça pour de l’humiliation raciste. Quand
on lui faisait remarquer que Bobino, un autre Martiniquais qui avait aussi opté
pour la nationalité française, disposait d’un bureau aussi vaste que celui du
chef de district alors qu’il n’était que compilateur en chef des bandes vidéo, le
sergent changeait alors de prétexte, de justification à ses lamentations. Bien
sûr, ce n’était pas du racisme, du simple désintérêt pour la patrouille qui
était pourtant la troupe d’élite de la sécurité urbaine. Ses membres prenaient
tous les risques et, sans elle, les clans régneraient sur la ville. Comme
toujours dans l’administration, l’efficacité était bien mal récompensée et la
preuve se trouvait dans ce bureau étroit attribué au chef de patrouille.


Zacharie cogna son index sur le verre dépoli qui constituait
le panneau supérieur de la porte et, sans attendre, il pénétra dans le bureau
du sergent Pivoine.


Celui-ci était un colosse qui devait frôler les deux mètres,
pesant son quintal de muscles surmonté d’une tête au crâne entièrement rasé, comme
d’ailleurs son visage, même les sourcils. Le sergent Pivoine appartenait à la
secte Hunigan dont le grand maître, une vingtaine d’années auparavant, avait
révélé à ses disciples, puis à des fidèles sans cesse plus nombreux, que le mal
endémique enfoui depuis le début des temps dans la conscience de l’homme
provenait de son système pileux. La parade était donc simple. Il suffisait de
se raser entièrement, ce que firent avec enthousiasme les premiers fidèles. Maintenant,
la secte Hunigan en comptait des centaines de milliers de par le monde, tous
uniformément imberbes et sûrs de leur bon droit puisqu’ils avaient fait
disparaître la cause même du mal humain. On trouvait beaucoup d’Hunigans dans
les services de police où leur honnêteté parfois trop scrupuleuse les
prédisposait à ces fonctions. Peu parvenaient (et pour les mêmes raisons) aux
plus hautes responsabilités.


— Salut, Zac, dit le colosse en levant les yeux vers l’arrivant.


— Salut, sergent.


Zacharie fronça les sourcils avant d’éclater.


— Qu’est-ce que c’est que cette merde ?… On me
change d’équipier sans me prévenir dans les délais syndicaux et maintenant, tu
m’empêches d’aller au briefing général de l’équipe !


— Calme, Zac, calme…


Le sergent se déplia, quitta son bureau. Il contempla son
subordonné en souriant puis il se dirigea vers le plan du 7e
district, toute la partie sud-ouest de la capitale étatique, jusqu’au fleuve.


— Ici…


Il montra du doigt un vaste secteur sur lequel s’élevaient
autrefois de gigantesques usines de construction automobile. Le terrain, libéré,
était devenu ensuite l’un des pôles attractifs de l’exposition universelle de
1989. C’était là qu’on avait édifié les grands pavillons glorifiant les
technologies de pointe, éphémères vitrines du savoir humain abandonnées dès la
fin de l’exposition, devenues une étrange cité à demi déserte, enfilades sans
fin de bâtiments maintenant vidées des machineries compliquées, déserts de
béton après avoir été le lieu de passage de millions de visiteurs.


— Ici… Nous croyons savoir que les Rapaces d’un sous-clan
doivent se réunir prochainement pour des raisons encore mystérieuses. Selon moi,
pas de problème, ils le feront ici, dans l’un des bâtiments abandonnés de l’expo…


— Et quelle est ma mission ?


— Tu patrouilles dans le secteur et tu ouvres l’œil. Tu
tâches de renifler des indices et puis…


— Et puis, sergent ?


— Je me suis toujours laissé dire que tu avais des amis
parmi les Rapaces.


Zacharie resta silencieux. Il serra seulement un peu plus
son casque contre lui, regardant le sergent Pivoine droit dans les yeux.


— On dit que mon frère Clotaire a fait partie du Clan
des Rapaces mais on dit aussi qu’il a abandonné depuis plus d’un an.


— Tu le sais comme moi, Zac… On abandonne pas un Clan
dont on est titulaire. Moi, j’ai jamais beaucoup cru que ton frangin s’était
retiré.


Le sergent revint à son bureau. Il prit une boîte de
cocadéine dragées, en fit glisser deux ou trois dans la paume de sa main et les
avala en les envoyant au fond de sa gorge d’un geste vif de sa main.


Il tendit ensuite la boîte à Zacharie.


— Tu en veux ?


— Je touche pas à cette saloperie…


— D’accord, Zac, d’accord.


Le sergent ferma les yeux, attendit l’effet de la cocadéine,
sentit ses nerfs se détendre, s’effacer la fatigue, retrouva peu à peu ses
facultés cette fois multipliées par l’effet de la drogue.


— Je dois aussi te dire quelque chose mais cette fois d’homme
à homme… Disons que c’est en dehors du service.


Zacharie plissa les paupières.


— Accouche, sergent. On se connaît depuis trop de temps
pour éviter ce genre de préliminaires.


Il regarda le chrono encastré dans son bracelet-contact.


— Et puis, pour moi, ça va être l’heure.


Le sergent Pivoine se tourna vers son bureau, y reposa la
boîte de pilules et prit un petit imprim plastique de couleur jaune
clair.


— Un avis de recherches du Q.G… Ton frère Clotaire est
soupçonné d’avoir fait partie d’un groupe qui a attaqué une succursale de l’Union
des banques dans le 9e district, une sale affaire où il y a eu du
dégât, une dizaine de morts et autant de blessés.


Zacharie haussa les épaules.


— De la merde ton tuyau, sergent… Je vois pas mon
frangin se commettre avec des braqueurs de seconde zone alors qu’il était
titulaire chez les Rapaces… On quitte pas un Clan comme celui-là pour se maquer
avec des ringards.


— À moins que les Rapaces ne l’aient vidé.


Zacharie eut un petit rire.


— Les Rapaces vident pas, ils tuent… Alors, tu vois
bien que ton raisonnement tient pas. Et puis, si Clo a été viré, c’est plus sur
lui qu’il faut compter pour avoir des tuyaux sur le Clan.


Le sergent Pivoine eut une moue véritablement désolée, comme
si ce qu’il venait de dire était sincère, sans arrière-pensée, simplement pour
prévenir son subordonné.


— Tu vois, Zac, je me demandais si je pourrais faire
quelque chose pour ton frangin, enfin du donnant donnant bien entendu…


— Eh bien, sergent, faudra chercher autre chose.


— Lui aussi…


On frappa à la porte et un autre patrouilleur entra. Il
avait revêtu sa tenue de service et portait son casque. Taille assez fluette, il
rendait vingt centimètres au moins à Zacharie.


L’inconnu claqua les talons et salua en portant
réglementairement son poing fermé sur son cœur.


— À vos ordres, sergent.


Le géant rasé eut un rire gras. Il se tourna vers Zacharie
et lui montra l’arrivant.


— Ton nouvel équipier.


Zacharie eut un petit signe de tête pendant que l’autre
ôtait son casque. Alors le vieux patrouilleur resta silencieux malgré lui, car
au fond de lui-même, il aurait voulu crier contre ce putain de bon Dieu de sort
qui lui foutait un équipier pareil.


Le sergent, plié en deux, secoué de hoquets, n’en pouvait
plus de rire.


— Merde, balbutia Zacharie, mais vous… Mais tu es une…


— Une gonzesse, c’est ce que tu veux dire ?


La fille ne devait pas avoir encore eu le temps d’oublier
ses vingt ans. Elle avait un visage à l’ovale presque parfait, seulement décalé
à la hauteur de la pommette droite, comme si elle avait reçu un choc violent, un
coup de manche de pioche par exemple. Peut-être un accident mais ses yeux d’un
vert lumineux faisaient presque oublier ce qui, chez beaucoup, aurait pu être
définitif.


Elle sourit, une bouche un peu grande, pleine de charme, sensuelle.
Ses cheveux bruns étaient coupés court : de petites mèches qui partaient
dans tous les sens, surtout après avoir été comprimées sous le casque.


— La loi n’interdit pas aux femmes de servir dans les
forces de la sécurité urbaine ni de demander ensuite leur affectation à la
patrouille… Seul, l’ordinateur de sélection aurait pu m’empêcher d’avoir ce
poste et il ne l’a pas fait. Je suis sortie sixième de la promotion, devançant
trois cents autres mecs comme toi… De plus, j’ai remporté trois fois le
concours de tir instinctif avec un total de points égal à celui du meilleur
tireur de ce district qui n’est pas toi, d’ailleurs !


Elle eut un rire un peu vert, aigrelet, que n’aima pas
tellement Zacharie. Elle insista, comme un moustique qui énerve.


— À l’école de police, les mecs ont pas tellement l’air
de se bousculer au portillon d’entrée de la patrouille. À mon avis, c’est qu’ils
en ont plus tellement…


Le sergent Pivoine s’approcha du vieux patrouilleur et lui
fit un clin d’œil.


— Elle a un peu raison, Joëlle, non ?


— On verra ça plus tard, si on revient entiers de la
patrouille en Sud-sud.


— Le secteur Sud-sud est pas plus dangereux qu’un autre,
dit la jeune femme… Suffit de respecter ses consignes de sécurité.


Cette fois, Zacharie eut à son tour un étrange sourire suivi
d’un début de rire vite effacé.


— Ça fait vingt ans que je fais ce foutu métier, déclara-t-il
d’une voix sourde. Alors, tes consignes de sécurité, ma petite, tu peux te…


— Minute, le coupa-t-elle en élevant la main, juste
avant de demander au sergent : « Je ne suis quand même pas obligée de
m’entendre appeler ma petite par ce mec… Alors, mon prénom, Joëlle, je veux
bien mais pas de familiarités. »


Le sergent eut un geste désabusé.


— D’un point de vue purement réglementaire, Zac, elle
est en droit d’exiger ça. Il est difficile de…


— C’est l’heure, dit Zacharie en reprenant son casque.


Le sergent le retint par le bras.


— Zac…


— Quoi donc encore ?


— Ce que je t’ai dit sur les Rapaces, c’est une affaire
sérieuse. Je sais pas très bien quoi mais je sens que quelque chose se prépare,
quelque chose d’important.


— Un pressentiment en quelque sorte ?


— Si tu veux…


Le vieux patrouilleur sortit du bureau, suivi par la fille
qui dut allonger le pas pour le suivre.










RECHERCHES


Garage du 7e district (niveau – 1).


Le chef d’atelier s’approcha de Zacharie, l’air étonné en
même temps qu’amusé. Il eut un signe de tête pour montrer la jeune femme qui se
tenait un peu à l’écart, absorbée semblait-il par l’inspection de la visière
automatique de son casque.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Mon coéquipier… Ça remplace Éric.


— Mais c’est une…


— Je sais, dit Zacharie d’un ton si calme qu’il en fut
le premier étonné… Quelle blindée prend-on ?


Le chef d’atelier bredouilla encore quelques mots
inintelligibles sur le recrutement laxiste de la patrouille puis il montra du
doigt la voiture blindée n° 743. C’était un modèle courant, celui qui
équipait la presque totalité des patrouilles circulant dans les limites de l’ancienne
capitale, un véhicule rapide à quatre roues motrices capable de se mouvoir
aussi bien sur les chaussées les plus roulantes que dans les terrains vagues de
plus en plus nombreux dans la ville.


Afin d’éviter une squattérisation trop importante des îlots
abandonnés, les autorités municipales ordonnaient la destruction de tout
édifice ne répondant plus aux normes admises. Seulement, il était rare que les
bâtiments soient ensuite reconstruits, ce qui transformait peu à peu certains
quartiers périphériques en immenses terrains vagues encombrés de gravats jamais
déblayés.


Au centre-ville, on avait planté, ce qui transformait ces
terrains vagues en parcs, mais dès qu’on s’éloignait des districts à haut
niveau social, on retrouvait les espaces sales, devenus souvent de
fantomatiques cimetières de voitures, milliers d’épaves rouillées où vivaient
surtout des bandes d’enfants faméliques, ceux qu’on appelait familièrement les « héritiers
du fer ».


La blindée 743 comportait deux places protégées à l’avant, pare-brise
et vitres de portières pouvant résister à l’impact des plus gros calibres d’armes
individuelles et, à l’arrière, un compartiment composé de trois cellules
individuelles pour le transport des personnes suspectes. Le véhicule était
relié en permanence au central-district par caméras vidéo branchées sur le
réseau Vidéo-One.


— Tu patrouilles quel secteur ? demanda le chef de
garage.


— Sud-sud, côté Seine…


— Avec ça !


Zacharie fixa le chef de garage, un homme qu’il connaissait
maintenant depuis une vingtaine d’années mais avec qui il n’avait jamais
vraiment sympathisé. L’autre eut une moue moqueuse et alla à la rencontre d’autres
patrouilleurs qui venaient chercher leurs véhicules.


Zacharie le regarda s’éloigner puis il haussa les épaules et
se dirigea vers la blindée 743. Au passage, il prit sa coéquipière par le bras.


— On y va…


Ils s’installèrent dans l’habitacle. Zacharie mit le contact,
tapota par habitude les cadrans du tableau de bord, vérifia d’un coup d’œil les
niveaux d’essence et d’huile, ainsi que la pression du moteur, un turbo de 500
CV Din, juste assez puissant pour tirer les trois tonnes de la carrosserie, mais
ils roulaient généralement à petite vitesse pendant les patrouilles intra-muros.


La lourde voiture se dirigea au pas vers la rampe d’accès. La
porte blindée s’effaça et ils se retrouvèrent à l’extérieur. Peu de circulation
sur l’avenue du progrès social, seulement des transports en commun ou de
rapides minicars qui filaient au centre de la chaussée. En plein midi, la
circulation était toujours fluide, les employés des administrations déjeunant
généralement sur place, dans les cantines aménagées en sous-sol, se pressant
pour être sûrs de trouver ensuite une place dans les salles de relaxe TV. C’était
l’heure des jeux où s’affrontaient les candidats aux récompenses distribuées
par les grandes compagnies commerciales. Un jeu était actuellement suivi avec
plus d’intérêt encore par des centaines de milliers de spectateurs : le capital-travail
hebdomadaire de la chaîne 12, sommet du hitparade grâce à son présentateur
vedette, affrontement télévisuel entre patrons et syndicalistes qui se défiaient
sur toutes sortes de sujets, bataillant durant une heure pour défendre leurs
intérêts. On parlait encore du fameux match en dix-sept manches qui avait
opposé Jean Dubois-Samin, P.D.G. de la Parisienne de repassage à Roland
Kergaschi, délégué du personnel. Ce dernier avait finalement gagné le match, obtenant
ainsi un doublement du salaire pour les six cents ouvrières du groupe.


— Quel secteur patrouillons-nous ? demanda la
jeune femme.


— La rive gauche de Seine en Sud-sud.


— Joli baptême du feu, se contenta-t-elle de constater.


Zacharie ne répondit pas. Il vira à droite dans la première
rue et descendit jusqu’au fleuve. Sur l’autre rive, on apercevait l’ancien
bâtiment de la télévision d’État transformé maintenant en prison préventive
dépendant directement de l’administration de la justice civique, organisme
chargé des fonctionnaires indélicats : ceux qui profitaient abusivement de
leurs fonctions pour monnayer leurs services. On avait compté jusqu’à cinq
mille détenus dans la prison ronde mais, depuis l’assainissement des services
publics, le nombre des prévenus était nettement tombé en dessous de ce chiffre
et il n’y avait pas eu d’exécution capitale pour prévarication grave depuis
deux ans.


La voiture remonta le quai à petite allure, passant devant
les tours du front de Seine, le quartier des affaires, une enclave
internationale dans la ville, concession accordée à la fin du siècle précédent
à de grandes entreprises étrangères. Les forces de sécurité urbaine ne
pouvaient intervenir de leur propre autorité dans cette zone franche qui était
protégée par une troupe de mercenaires africains. Ceux-ci se chargeaient de
faire respecter l’ordre dans le périmètre concédé qui était devenu l’une des
zones les plus sûres de l’ex-capitale. Même les grands Clans, comme ceux des
trois R (Rapaces, Ravageurs et Rabatteurs…) ou les grandes compagnies qui écumaient
d’ordinaire les banlieues éloignées et ne dédaignaient pas de venir tenter des
coups de main sur les quartiers périphériques, n’avaient jamais osé s’attaquer
à la concession. Une fois, aux tout débuts, deux Clans s’étaient alliés pour
forcer le barrage des mercenaires noirs, s’ouvrant ainsi le chemin des magasins
les plus luxueux de l’agglomération, rêvant de pillages à la hauteur des
grandes mises à sac qui avaient suivi la guerre européenne de 1998. Pas un seul
assaillant ne put franchir le réseau des mercenaires qui avaient refermé leur
piège. Il y eut plusieurs centaines de victimes parmi les assaillants dont ce
fut l’unique tentative. Cet échec des Clans donna une plus-value extraordinaire
aux logements se trouvant dans l’enclave internationale et les riches Parisiens
payaient de petites fortunes pour louer les appartements inoccupés par les
riches négociants étrangers.


La blindée longea l’ancienne exposition universelle, bâtiments
abandonnés, le quartier le plus dangereux du 7e district. Repaire
des marginaux, des laissés-pour-compte de la société urbaine et surtout empire
incontesté des Clans qui se livraient parfois à des luttes sanglantes pour la
mainmise sur un trafic particulier ou les bénéfices laissés par les boîtes de
nuit ouvertes dans les anciens temples jadis élevés à la gloire des
technologies avancées. Paradoxalement, le soir venu, de nombreux habitants des
districts de la rive droite venaient chercher là des frissons bien plus
exaltants que ceux offerts par les chaînes T.V. qui se livraient pourtant à une
surenchère toujours plus grande dans la violence des scènes populaires.


En plein jour, le quartier paraissait mort, définitivement
abandonné ou laissé aux bandes d’enfants qui traînaient dans les avenues aux
dalles disjointes entre lesquelles poussaient par endroits des mousses étranges
aux teintes irréelles. À certains angles de rues, les plaques nominatives
étaient encore fixées et on pouvait lire : « Place des Sciences
humaines. Rue des microprocesseurs », ou « Avenue des
télécommunications ». Au centre de la place de la conquête interstellaire,
les maquettes grandeur nature de la première station habitée en permanence par
des hommes voisinaient avec celle d’une navette spatiale appelée Avenger qui
avait eu son heure de gloire. Maintenant, elles servaient de terrain de jeu à
des gosses faméliques qui auraient préféré piller un supermarché de l’enclave.


— Qu’est-ce qu’on peut bien surveiller dans ce foutu
quartier ? demanda la jeune femme comme si elle se parlait à elle-même… Rien
à protéger, uniquement habité par des salopards qui ne peuvent donc que se
voler ou s’assassiner entre eux, du travail en moins pour la patrouille !


— Tu raisonnes bien, lâcha Zacharie.


— T’es d’accord avec moi alors ?


— Ni oui, ni non, ma petite… Nous, on a notre mission
et on l’accomplit, et si cette mission est de surveiller ce quartier-là, eh
bien, on le surveille et on s’occupe pas d’autre chose.


— Comme de bons patrouilleurs…


— C’est ça, ma petite, comme de bons patrouilleurs !


La jeune femme le regarda en biais, le front brusquement
barré d’une ride profonde.


— Je croyais que tu ne devais plus m’appeler ma petite.
C’était convenu devant le sergent, non ?


— Devant le sergent… Seulement, ici, on est en
patrouille et y a pas de supérieur hiérarchique pour veiller au respect des
bonnes règles… Ici, le chef de patrouille est le patron et le chef de
patrouille, c’est moi !


Elle se renfrogna dans son coin, se contentant de lancer de
rapides coups d’œil vers son compagnon.


La blindée avançait lentement dans une large avenue qui
avait été l’un des grands axes de l’exposition.


— À la prochaine place, nous nous arrêtons, annonça le
vieux patrouilleur.


— Tu as vu quelque chose de suspect ?


— Rien d’autre qu’un bistrot ouvert… Je crois que c’est
le seul qui soit ouvert en plein jour.


La voiture stoppa sur la place de la microbiologie. Quelques
véhicules de modèles anciens étaient garés devant un incroyable caravansérail
surréaliste installé au niveau zéro de la tour de béton rose des sciences
humaines, mélange de magasins à tout vendre, de brasseries clandestines et de
salles de réunion pour ceux qui voulaient disparaître, poste restante aussi à l’intention
de personnes en fuite, de parias, d’asociaux qui se terraient dans le dédale
des pavillons délabrés qui avaient sublimé un instant le summum des
connaissances humaines.


Zacharie rangea la blindée entre deux vieux breaks qui
devaient avoir leur demi-siècle, de vieilles voitures aux carrosseries percées
de rouille mais qui semblaient encore en ordre de marche car les pneumatiques
étaient neufs, récupérés sur des épaves ou des chapardages nocturnes dans les
quartiers résidentiels.


— Prête à quitter la protection du blindage ? demanda
Zacharie à sa coéquipière.


— Prête.


La jeune femme se tourna légèrement pour saisir son casque, mais
Zacharie posa sa main sur son bras.


— Pas de casque…


— Et la protection… Le règlement de patrouille oblige à
ne quitter la blindée que complètement protégé.


Le vieux patrouilleur éclata de rire.


— Le règlement… Mais le règlement ne dit pas que sortir
ici avec son casque est une provocation, l’indice pour ceux du quartier que tu
viens procéder à une interpellation, que tu es un ennemi en puissance.


Elle le regarda sans répondre, laissa son casque, ouvrit la
portière et sauta à terre. Zacharie la suivit, sans se presser, prenant le
temps de vérifier les protections extérieures du véhicule, enclenchant le
contrôle automatique ainsi que la liaison permanente avec le réseau Vidéo-One.


— On va s’en ficher un, dit-il puis : « S’il
se passait quelque chose d’imprévu, nous nous couvrons mutuellement en reculant
pas à pas mais, pour l’amour des dieux, n’ouvre jamais le feu avant moi… Tu
comprends ça, ma petite ? »


Elle ne répondit pas.


Ses yeux lançaient des éclairs.


Il rit, se dirigea vers la brasserie-magasin général.


Elle le suivit, un peu en retrait, essayant de maintenir son
pas ferme, avec de petits regards circulaires jetés autour d’elle, vers les
groupes d’adolescents qui s’assemblaient là où il n’y avait personne quelques
instants auparavant.


Zacharie entra le premier dans la grande salle qui
grouillait à cette heure d’une foule bigarrée, mélange de toutes les lies des
bas quartiers, prostituées des établissements clandestins, joueurs
professionnels, artistes au rabais qui venaient gagner une vie minable dans les
boîtes nocturnes, gredins et ruffians de tous ordres, vagabonds, proscrits qui
se cachaient dans cette foule. Le soir, après les spectacles clandestins des théâtres
en sous-sol, certains habitants de la rive droite viendraient ici prendre un
dernier verre pour éprouver le plaisir trouble d’y côtoyer la canaille. On
murmurait que certaines bourgeoises des beaux quartiers y trouvaient des amants
jeunes et vigoureux qui se faisaient largement rétribuer mais ne les
relançaient pas ensuite comme les apprentis des écoles culturelles, creuset
pourtant quasi inépuisable de plaisirs charnels, mais cause de bien des drames
familiaux dans la classe dirigeante.


Il y eut des sifflets quand la jeune femme pénétra à son
tour dans la salle, des rires aussi et un homme apostropha le vieux
patrouilleur.


— Alors, Zac, t’amènes ta pute avec toi, maintenant ?


— Les nôtres seraient donc plus à ton goût ? ricana
un autre.


Le vieux patrouilleur les regarda, le sourire aux lèvres, puis
il avança lentement vers le premier, un gaillard vêtu d’un simple pantalon de
cuir rouge et d’un gilet clouté passé à même la peau.


— Que disais-tu ?


— Que t’amenais ta pute avec toi…


— Cette fille est un patrouilleur…


L’homme dévisagea longuement la jeune femme.


— Elle a déjà morflé en pleine poire !


Zac fixa à son tour la jeune femme, lui ordonnant le silence
du regard, puis il fouilla dans ses poches, en sortit un cigare synthétique, le
tendit à l’homme qui le prit avec étonnement.


— Tu m’offres le cigare ?


Zacharie lui glissa le cigare entre les lèvres puis il
sortit son briquet et l’approcha.


L’assistance entière était silencieuse, attendant de
comprendre où voulait en venir le vieux patrouilleur.


Ce dernier se tourna alors vers sa coéquipière.


— Va te placer deux pas en avant du bar…


Il la fixait avec intensité et elle comprit qu’elle devait
obéir. Elle alla à la place indiquée et attendit.


— Cette femme est pas une pute mais un patrouilleur, répéta
alors Zacharie d’une voix calme en se tournant vers celui qui l’avait
apostrophé.


— Alors, disons que c’est un patrouilleur qu’a pas une
belle gueule mais un joli cul !


Zacharie sourit, regarda à nouveau la jeune femme.


— Tu disais tout à l’heure que tu tirais bien.


— C’est exact.


— Alors tu vas peut-être avoir une cible intéressante
par ici, juste histoire de me prouver ce que tu racontes.


— À ta disposition…


La salle comprit et, après quelques murmures, le silence
retomba.


— Déconnez pas ! hurla l’homme au cigare en
reculant.


Zacharie sortit son Perfecta 450 et le braqua vers le crâne
du hâbleur.


— Si tu bouges tout le temps, tu vas pas beaucoup l’aider
à ajuster son tir, aussi je te conseille de rester cool sinon c’est moi qui
essaie de jouer et j’ai jamais été champion de tir… Un risque supplémentaire
pour ta cervelle si t’en as une.


Il éclata de rire au visage défait de l’homme et la salle
entière reprit le rire, trop heureuse d’assister à ce genre de spectacles.


— Vas-y, ma petite ! cria-t-il à la jeune femme
qui devint blême puis, brusquement, avant même que la foule ne pût comprendre
ce qui se passait, elle porta la main à la crosse de son Perfecta, dégaina et
tira dans le même geste.


Le cigare parut se casser à moins de trois centimètres des
lèvres du hâbleur, avant que ce dernier ne proteste encore. Plus loin, un gros
éclat de béton se détacha du mur, arraché par l’impact de la balle à charge
creuse.


La foule ne réagit pas instantanément, resta encore un
instant silencieuse avant de réaliser l’exploit puis un homme applaudit, et un
autre le suivit, puis les quelques dizaines de témoins. Même celui qui avait
encore le bout de cigare entre ses lèvres éclata de rire en montrant le tabac
de synthèse arraché de son enveloppe de plastique.


Zacharie s’approcha et lui tendit un autre cigare.


— Celui-là est pour fumer !


Il lui fit un clin d’œil et alla rejoindre la jeune femme, lui
passant un bras autour des épaules en soufflant.


— Bien joué, ma petite…


Elle leva un visage furieux.


— Oui te permet de me toucher et tu sais aussi que mon
nom est Joëlle… Alors, ça t’écorcherait la bouche de dire : « Bien
joué, Joëlle… »


— Non, ma petite, ça m’écorcherait pas la bouche.


Il l’entraîna vers le comptoir où deux verres les
attendaient. Il vida le sien d’un trait tandis que la jeune femme hésitait
devant le liquide rougeâtre un peu épais.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Du Shogum, un alcool de betterave macéré aux poivrons
rouges.


Elle sourit, prit son verre et y trempa ses lèvres.


— C’est dégueulasse, dit-elle, véritablement dégueulasse !


Elle regarda les bouteilles disposées sur les étagères, héla
le barman.


— Servez-moi plutôt un alcool de riz…


Elle poussa son verre de Shogum vers Zacharie.


— Je te l’offre.


Il sourit, lui fit un clin d’œil presque complice, attendit
que le serveur soit un peu éloigné pour avouer :


— Tu m’as surpris… Oui, parole, je croyais pas que tu
allais oser tirer sur le cigare du mec.


— J’aurais pu le rater…


— C’est bien ce que je craignais.


Elle rit aussi et lui, en la regardant, rit de plus belle. Il
appela le serveur d’un signe de la main.


— Qu’est-ce qu’y a, Zac ?


— T’aurais pas vu mon frangin ces derniers temps ?


— Clo… (L’autre haussa les épaules.) Il traîne plus
tellement par ici.


Le barman jeta un regard circulaire.


— C’est pas qu’il soit tricard mais paraît qu’il a
rompu avec son Clan… Certains disent qu’il serait ailleurs, monté dans la
hiérarchie, mais d’autres affirment qu’il a été viré.


Zacharie eut un sourire un peu las.


— Je sais déjà tout ce que tu me dis mais ça m’indique
pas où je pourrais le trouver.


— T’es son frère… C’est quand même toi le mieux placé
pour savoir dans quel rade on le trouve actuellement.


Zacharie regarda son verre.


— Tu vois, je trouve que tu as une chouette de bonne
planque ici… Tu te démerdes bien, tu trafiques un peu la came interdite ou
monopolisée, juste de quoi arrondir tes fins de mois, pas assez cependant pour
attirer la brigade de répression économique… Tu es peinard, quoi !


L’autre regardait le vieux patrouilleur sans oser encore
comprendre.


— Faudrait que tu me trouves ce tuyau sinon je serais
obligé de faire un rapport… C’est ça le problème pour un patrouilleur, quand il
peut pas fouiner dans sa propre merde, il doit se rabattre sur celle des autres,
la tienne par exemple…


Zacharie soupira.


— Moi, on me demande un rapport… Faudra que je fasse un
rapport.


— Tu ferais pas ça, Zac ?


— Pas de gaieté de cœur, non, ça, c’est bien vrai, pas
de gaieté de cœur.


Le barman eut une grimace de lassitude.


— On dit mais ce sont des rumeurs… Enfin, on raconte
que Clo aurait de nouveaux amis et qu’on le trouverait souvent au Mad-Max, une
boîte de jour sur la place du 10 mai, en plein quartier des squatts.


— Il serait donc toujours en zone Sud-sud.


— On le dit, Zac, mais moi, je l’ai pas revu.


— Bien sûr…


Le vieux patrouilleur tendit son verre que le barman remplit
de Shogum.


— J’aimerais bien qu’il n’y ait pas de liaison avec
cette boîte avant que j’y arrive… Tu dois pouvoir m’arranger ça.


— Je pense que oui.


— On s’est bien compris ?


— Parfaitement, Zac…


Le vieux patrouilleur vida son verre et quitta le comptoir, suivi
par la jeune femme.


Silencieuse…










ARRESTATION


Quartier des Squatts


La blindée roulait maintenant dans une rue plus étroite. Ils
étaient passés dans le quartier qui jouxtait l’ancienne aire d’exposition, une
zone encore habitée vingt ans auparavant par de petits fonctionnaires ou des
techniciens supérieurs travaillant dans les usines du centre-ville puis la
lèpre urbaine était arrivée et les habitants avaient fui vers les lointaines
banlieues d’où ils revenaient chaque matin en empruntant les rames à grande
vitesse qui circulaient dès que les voies avaient été ouvertes par les trains
blindés de la sûreté extérieure.


Les immeubles désertés par les classes moyennes avaient été
occupés par une population marginale qu’on retrouvait chaque fois dans les
zones abandonnées ; d’abord les artistes qui aimaient se réfugier dans ces
décors d’un autre temps, paquebots de béton devenus lépreux, et puis toutes
sortes de petits artisans qui redonnèrent un semblant de vie au quartier. Peu enclines
à supporter ce nouveau type de squatters, les autorités municipales décidèrent
donc de détruire les anciens immeubles pour en faire des terrains vagues. Il s’ensuivit
de brefs mais très violents engagements armés, ce qui étonna les patrons de
sécurité urbaine car ils ne s’attendaient pas à pareille réaction de ce genre
de populations. Ils comprirent très vite que des éléments extérieurs avaient
aussi pénétré dans le quartier, certainement des groupes armés de la Désobéissance
civile laïque qui luttaient depuis toujours pour un statut légal du
squatter. Au bout de plusieurs semaines de siège entrecoupées de trêves et de
longues palabres, les autorités abandonnèrent la reconquête du quartier. Les
groupes armés y établirent alors une république libre et laïque dirigée par une
assemblée de dix-huit députés élus au suffrage universel avec double voix pour
les membres actifs du mouvement. Cette république, perdue dans la cité, et
au-delà dans la province d’Ile-de-France, ne survécut que trois ans à sa fondation.
Ses dirigeants politiques se disputaient le pouvoir, certains étant manipulés
sans le savoir par les Ravageurs, l’un des trois principaux Clans qui se
partageaient la domination occulte de la capitale.


— Où allons-nous ? demanda la jeune femme.


— Nous patrouillons… C’est bien notre rôle de
patrouiller, non ?


— Bien entendu, Zac, mais nous filons sans nous arrêter
nulle part et…


Elle ne termina pas sa phrase et il ne lui répondit pas, l’observant
en biais, se demandant malgré lui si ça lui plaisait qu’elle l’ait appelé Zac… C’était
pourtant le genre de considérations qui n’aurait pas dû le distraire de sa
mission.


La voiture vira dans une rue encore plus étroite que celle
qu’ils venaient de quitter, une rue sombre qui serpentait entre deux falaises
constituées par des immeubles de béton comme on en construisait vers la moitié
du XXe siècle, habitations devenues le refuge de toutes les plaies
humaines.


La jeune femme lança un regard angoissé vers son coéquipier.
Elle ne comprenait pas pourquoi il prenait le risque d’engager son véhicule
dans une voie aussi étroite et sans dégagement. S’ils étaient pris à partie par
des éléments hostiles, ils ne pourraient pas manœuvrer pour se replier et elle
savait que certaines blindées de la Patrouille avaient eu des problèmes de
liaison vidéo dans ce genre de petites rues encaissées entre des immeubles de
béton.


— Si j’avais pris la voie normale, dit Zacharie, notre
arrivée aurait été annoncée avant même qu’on débouche sur la place du 10 mai…
Comme ça, nous avons une petite chance…


— De surprendre ton frère ?


— En quelque sorte…


Elle fit mine de s’étonner.


— Faut-il donc que tu le surprennes pour le voir ?


— C’est un peu ça.


Il ricana.


— Ça t’étonne de voir un homme obligé de ruser pour
tenter de rencontrer son propre frère.


— Je ne sais pas… (Elle haussa les épaules.) Jamais eu
ce genre de problèmes, ni frère ni sœur et mes parents sont morts dans un
accident d’hélico il y a dix ans… Alors, pour moi, pas besoin de ruser pour
rencontrer quelqu’un de ma famille.


La blindée arrivait maintenant au bout de la longue ruelle
et ils distinguèrent enfin la luminosité de la place, comme une trouée dans la
pénombre.


— Le Mad-Max est juste sur la gauche… Je stoppe
en catastrophe et fonce à l’intérieur… Toi, tu me couvres et t’empêches
quiconque de quitter la salle.


— Et si quelqu’un tente de le faire ?


— Tu le descends.


Zacharie ralentit pour négocier le virage à angle droit puis,
en arrivant sur la place, il accéléra une dernière fois pour projeter presque l’engin
sur la façade du Mad-Max.


— Passe ton casque et sors l’arme au poing !


Ils foncèrent.


Zacharie ouvrit le passage, brandissant son Perfecta. Il
bouscula les deux videurs qui se tenaient devant la double porte battante et
pénétra dans la salle plongée dans la pénombre, l'arme tenue à deux mains
pointée vers le comptoir sur lequel deux filles nues se déhanchaient au rythme
de l’Ironsound.


Le brouhaha qui régnait dans la salle se calma
progressivement. On n’entendait plus que la musique qui paraissait maintenant
déplacée. L’assistance entière était immobile, figée, comme brusquement
paralysée par l’intrusion de cet homme dont on ne distinguait pas le visage
dissimulé derrière la visière de sécurité réfléchissante.


— Sécurité urbaine ! hurla Zacharie.


Dans un angle de la salle, une ombre bougea, hésita avant de
foncer brusquement à toutes jambes vers la sortie. L’homme bouscula l’un des
videurs qui voulut le prévenir du danger extérieur, mais trop tard. Emporté par
son élan, le fugitif était déjà dehors, se trouvant nez à nez avec la jeune
femme qui, bien plantée sur ses jambes, à cinq mètres de la porte de l’établissement,
le dos appuyé à la blindée pour se prévenir de toute attaque surprise, lui cria :


— Halte !


L’homme hésita, regarda la foule qui commençait à se
rassembler sur la place, pensa y trouver un refuge, une complicité, mais pour
parvenir à s’y fondre, il devait passer devant ce policier fluet qui tenait à
deux mains son gros revolver.


— Reste où tu es, ordonna le patrouilleur et le fugitif
crut deviner des accents féminins dans la voix…


Ce n’était quand même pas possible ! Pourtant, on
chuchotait que des femmes étaient maintenant admises dans la patrouille. Celle-là
devait être jeune et elle n’oserait pas tirer de sang-froid sur un fugitif.


Il n’hésita plus et fonça vers la foule qui, méfiante, se
tenait encore à bonne distance de l’entrée du Mad- Max.


La jeune femme tira, une seule balle qui fracassa la jambe
droite de l’homme à hauteur de sa cuisse. Cueilli en plein élan, il roula sur
lui-même, resta allongé sur la chaussée, assommé par le choc de la balle
explosive, inconscient à la douleur, ne sachant pas encore que plus jamais il
ne se servirait de sa jambe.


La foule eut un frémissement en avant mais la jeune femme
fit face, sans cesser de braquer son arme.


— Restez où vous êtes…


Elle appela du geste l’un des videurs.


— Occupe-toi de lui… (S’adressant à l’autre :) Préviens
mon coéquipier que tout est O.K. et demande une ambulance.


Les deux colosses obéirent, ce qui calma la foule.


 


Intérieur du Mad-Max


Zacharie se tourna légèrement lorsque le videur pénétra à l’intérieur
de la boîte. Il avait entendu la détonation et restait sur ses gardes, rassuré
quand même puisqu’un seul coup de feu avait été tiré et qu’il avait reconnu le
claquement d’un Perfecta.


Le vieux patrouilleur revint alors sur l’assistance, dévisageant
attentivement chacun des clients.


Il cria aux danseuses nues :


— Descendez de là… Sans vous remuer le cul en cadence, vous
avez l’air d’attendre la visite du toubib.


Il avança, s’arrêta devant une table où trois hommes étaient
installés. Il posa sa main sur l’épaule de celui qui lui tournait le dos.


— Clotaire Viard ?


L’autre ne broncha pas.


— Clotaire Viard, retourne-toi.


Les deux autres ne bronchaient pas. Zacharie vit la main de
l’un d’eux glisser lentement vers le bord de la table.


— On garde ses mains sur la table !


Celui qui lui tournait le dos se leva lentement puis se
tourna et regarda Zacharie avec un incroyable mépris aux lèvres.


— Que veux-tu ?


— Contrôle d’identité au Central district.


— Raisons ?


— J’ai pas à te donner de raisons… Tu me suis.


Zacharie rangea son arme dans l’étui, sans toutefois la
verrouiller, puis il sortit la paire de menottes magnétiques et la tendit en
avant.


— Passe tes mains.


Clotaire Viard obéit et ses mains furent emprisonnées par la
bande d’acier. Il se tourna, regarda les deux hommes qui l’accompagnaient en
haussant les épaules.


— Ils peuvent rien me reprocher, ces fumiers… Rien… (Il
ricana.) Dans moins de deux heures, ils me raccompagneront ici avec la prime de
dérangement.


Les deux autres restèrent muets.


Clotaire leur fit un clin d’œil et se dirigea vers la porte
extérieure, suivi par le patrouilleur qui reculait lentement, surveillant la
salle, mais personne ne tenta de s’opposer à sa sortie.


La jeune femme attendait près du véhicule de patrouille, l’arme
à la main, surveillant le blessé qui avait repris connaissance et qui, assis
pas terre, tenait sa jambe brisée en grimaçant de douleur.


— J’ai fait appeler une ambulance, dit-elle.


— Et lui ?


— Tellement bourré de drogue qu’il ne sent presque rien
alors que sa cuisse n’est plus qu’une charpie.


— Les videurs s’en occuperont… Nous rentrons au
district.


La jeune femme acquiesça d’un signe de tête, sans cesser
pour autant de surveiller la foule qui se tenait toujours à distance mais
pouvait brusquement les prendre à partie. Zacharie se dirigea vers l’arrière de
la blindée, déverrouilla la porte qui s’ouvrit en chuintant. Il indiqua la
cellule la plus éloignée au prisonnier.


— Grimpe et tiens-toi éloigné de la grille.


Clotaire obéit en silence.


Zacharie referma, enclenchant le code de la grille
individuelle qui bloquait automatiquement la portière arrière.


— Prends le volant, ordonna-t-il à sa coéquipière.


Elle hésita presque à obéir, surprise de se voir confier le
volant alors qu’ils se trouvaient encore en zone de haute insécurité. Elle
regarda Zacharie, ne rencontra que le reflet bleuté de la visière en plexiglas
armé.


Elle s’installa dans l’habitacle, débrancha la vidéo
automatique. Le visage du contrôleur de district apparut sur l’écran de la
console.


— Tout est O.K., 743 ?


— Nous repartons… Rapport transmis sur fréquence
brouillée…


Zacharie s’installa à son côté. Elle lança le moteur, recula
un peu pour mettre la blindée en position de départ.


— Nous rentrons au district ? demanda-t-elle.


— Non, on continue la patrouille en roulant sur les
grands axes.


Dès que le véhicule eut quitté la place, Zacharie ôta son
casque qu’il déposa derrière lui puis il quitta son siège et se dirigea vers le
compartiment des cellules.


— Je suis avec le prisonnier…


Joëlle savait que le règlement de la patrouille interdisait
d’interroger un suspect pendant le trajet. C’était prendre des risques inutiles.
Pourtant, elle n’osa en faire la réflexion.


Quand le prisonnier était monté dans la blindée, son regard
invisible avait croisé le sien et elle y avait retrouvé l’éclat un peu dur déjà
remarqué chez le vieux patrouilleur. Mais c’était le seul point un peu commun
entre les deux hommes.










DIALOGUE


En patrouille, zone Sud-sud du 7e district


Zacharie se planta devant la grille de l’étroite cellule où
son frère attendait, assis sur le bat-flanc de métal.


Clotaire était bien plus jeune que le patrouilleur, presque
quinze ans de moins, une génération dans ces temps où tout filait si vite. D’ailleurs,
ils n’avaient pas eu le même père. À moins que ce soient leurs mères qui aient
été différentes. Zacharie ne s’en souvenait plus très bien et il s’en moquait. Pour
lui, Clotaire était son frère et cela seul importait. Il avait besoin de savoir
qu’un autre portait le même nom que lui, qu’il n’était pas unique dans cette
putain de ville. Depuis maintenant presque vingt ans qu’il patrouillait, ce
genre de choses devenait de plus en plus nécessaire, au fur et à mesure que ses
anciens camarades disparaissaient : abandon ou retraite pour certains, la
mort solitaire au coin d’une rue pour la plupart.


Clotaire regarda son aîné.


— Ça fait longtemps qu’on s’est vus, lui dit Zacharie.


Il ne répondit pas.


— Presque un an… À l’époque, tu venais de quitter les
Rapaces pour te recycler comme tu disais… Attends, laisse-moi me souvenir du
nom de cette fille, un drôle de nom qui faisait ancien… Lila, c’est ça !


Clotaire sortit un paquet de cigarettes aux amphés. Il en
prit une qu’il glissa entre ses lèvres puis cassa le bout extérieur d’un coup
sec pour en déclencher la combustion.


— Tu me disais aussi avoir trouvé un boulot régulier à
l’opposé de la ville, quelque chose dans les quartiers nord.


— J’ai dit ça, moi !


Zacharie haussa les sourcils.


— Oui, c’est ce que tu as dit à ce moment-là.


— Ça m’étonnerait.


Zacharie fixa son frère qui baissa le visage.


— Que se passe-t-il, Clo ?


— Rien, sinon que tu viens me chercher alors que je
suis avec des amis et que tu me forces à te suivre. Comme ça, s’ils ignoraient
que mon demi-frère est un flic de la patrouille, maintenant ils n’auront plus
besoin de se rencarder.


— Ils savent rien du tout… Personne me connaît dans
cette boîte et j’avais abaissé la visière de mon casque. Alors, pour
reconnaître quelqu’un…


Zacharie eut un ricanement.


— C’est quand même pas la première fois qu’on procède
de cette manière.


— Ce que tu n’as pas encore compris, Zac, c’est que je
ne veux plus procéder de cette manière ni d’aucune autre… Je veux plus te
refiler de bons tuyaux.


— T’as pas toujours dit ça…


— En effet, mais c’était avant.


— Avant quoi ?


La blindée freina brutalement et Zacharie dut se retenir au
montant de la grille. Il se pencha dans le compartiment avant, découvrit la
jeune femme agrippée à son volant, livide.


— Que se passe-t-il ?


— Un camion-chapelle a manqué nous emboutir… Débouché à
toute allure d’une ruelle.


— Un camion-chapelle ici !


Ils roulaient en direction de la Seine sur un large
boulevard qui longeait un ancien hôpital transformé depuis peu en centre d’accueuil
pour transhumants. Peu de circulation, seulement quelques transports qui
filaient sur les voies centrales.


— Un camion-chapelle des Intégristes de la Foi nouvelle,
répéta la jeune femme. Il a débouché d’une ruelle et m’a coupé la route pour
foncer en sens inverse… J’aurais peut-être dû le prendre en chasse.


— Inutile, continue tout doux vers la Seine.


Zacharie hocha la tête, vaguement inquiet, puis il repassa
dans le compartiment arrière, retrouva Clotaire.


— Tu peux me répondre à ça ? demanda-t-il en lui
tendant l’imprim que lui avait remis le sergent avant son départ en
patrouille… Un avis de recherches pour hold-up dans le 9e district, une
sale affaire selon le central.


Clotaire lut les quelques lignes.


— J’ai pas tiré sur les gardes…


— Mais tu y étais.


L’autre baissa à nouveau le visage, parut contempler sa
cigarette.


— Je conduisais l’une des tires de fuite… (Il se
redressa.) Tu comprends, je pouvais pas faire autrement.


Cette fois, Zacharie resta un instant silencieux.


— C’était ça le boulot que tu avais trouvé sur la rive
droite ? demanda-t-il enfin.


Clotaire eut un haussement d’épaules.


— Si tu es venu pour m’arrêter et me conduire devant un
tribunal, autant le faire sans essayer une fois de plus de te chercher une
justification à tes actes. C’est ton métier d’arrêter les gens, non ?


— Et cette fille, Lila ?


— Elle y est pour rien…


— Et qu’est-ce qu’elle en pense ?


— Elle sait rien… Tu peux aussi la faire prévenir, lui
dire sur quel type génial elle est tombée.


Clotaire écrasa sa cigarette contre la cloison de la cellule.
Le vieux patrouilleur comprit que, pour son demi-frère, cette histoire de
hold-up était déjà oubliée mais que quelque chose de plus important le
préoccupait.


— Que se passe-t-il, Clo, qu’est-ce que l’on mijote
dans ce putain de quartier ?


— Je sais pas.


— Des rumeurs circulent jusqu’au district… Alors pour
un mec comme toi, toujours à l’affût…


Clotaire eut une grimace douloureuse.


— Je sais rien… J’ai seulement entendu parler de
quelque chose qui aurait lieu pendant la Ronde de Paris.


— La course automobile ?


Clotaire eut un petit mouvement affirmatif.


— C’est tout ce que je sais et personne ne sait rien de
plus.


Le vieux patrouilleur approuva. Le sergent Pivoine ne lui
avait pas parlé de la Ronde de Paris, seulement d’une rumeur, manque d’informations
ou omission volontaire ?


La Ronde de Paris était une course automobile qui se
déroulait chaque année dans certaines grandes artères de la cité. Créée dans la
dernière décade du XXe siècle, la course était à l’origine réservée
aux pilotes professionnels et à leurs monstres aussi fragiles que puissants. Peu
à peu, on organisa une compétition parallèle, ouverte à tous, et ce fut elle
qui survécut aux changements de régimes et d’autorités de tutelle. La course
devint un rite, une sorte de fête païenne où se diluaient les agressivités
accumulées.


Environ trois cents concurrents s’y présentaient au volant
de leurs monstres spécialement préparés, s’affrontant dans la Ronde, quinze
éliminatoires et une finale réunissant les vingt meilleurs temps. On comptait
généralement deux bonnes douzaines de morts et de blessés graves parmi les
concurrents, mais ce risque n’arrêtait pas les aspirants au titre envié de
vainqueur de la Ronde.


Zacharie avait jadis rêvé d’y participer et il avait préparé
plusieurs fois des voitures. Mais toujours, au dernier moment, il y avait
renoncé en se trouvant de bonnes excuses, sans même oser envisager la peur. Deux
ans plus tôt, il avait acheté la Narval dans le but de la préparer à la
compétition. De longs mois de travail avec son copain, le garagiste provincial,
pour la remettre en état de rouler, gonfler son moteur, la transformer en
monstre dévoreur de bitume… Cette année, il était prêt et, pourtant, il ne s’était
pas inscrit aux éliminatoires qui avaient commencé depuis le début de la
semaine. Les épreuves se déroulaient sur le circuit d’Orly-Ouest, une
succession de longues lignes droites tracées sur les anciennes pistes d’envol
reliées entre elles par des couloirs de béton. L’ancien aéroport se
transformait pour la durée des épreuves en un véritable camp retranché protégé
par plusieurs escouades de la milice provinciale mises en état d’alerte pour la
circonstance. Les concurrents venaient de régions éloignées de la fédération
européenne et, depuis trois ans, la Ronde était aussi ouverte aux pilotes des
contrées étrangères qui se départageaient en des éliminatoires locales.


— Que se passera-t-il durant la Ronde ?


Clotaire haussa les épaules.


— Aucune idée… D’ailleurs, il ne se passera peut-être
rien. (Il releva le visage vers le vieux patrouilleur.) Tu peux pas vérifier
cette rumeur ?


— Quelle rumeur, Clotaire ?


— Certains disent que les organisateurs ont déposé une
demande de modification du règlement pour la phase finale et que le conseil
municipal a émis un avis favorable. Manque l’agrément du maire.


— Jamais entendu parler de ça.


— Alors nous en sommes au même point… La loi et…


Il ne termina pas sa phrase.


— Faut que tu me ramènes au Mad-Max.


— Pas maintenant. Ce serait prendre un risque inutile. Tu
viens avec nous au district et on te réexpédie dans quelques heures avec une
prime de dérangement.


— Et ton avis de recherche, c’était du ballon, un
chantage pour me faire parler ?


— Il est bien réel.


— Et tu n’exécutes pas ?


— Pas cette fois…


— Et tes supérieurs ?


— J’en fais mon affaire…


Zacharie se reglissa dans le compartiment avant. En quittant
la cellule, il sentit presque physiquement la défiance de son demi-frère. Elle
était palpable, comme si un sentiment pouvait devenir aussi compact qu’une
pierre, aussi nettement visuelle qu’une image vidéo.


— Clo, t’as ma parole.


L’autre ne répondit pas. Il sortit une autre cigarette qu’il
glissa entre ses lèvres, l’air buté. Zacharie le regarda encore une seconde
avant de sortir.


La blindée roulait maintenant sur le front de Seine, se
dirigeant vers ce qui restait de la gigantesque tour métallique qui avait
longtemps symbolisé l’ancienne capitale. Les autorités municipales avaient été
finalement contraintes de faire démolir les deux niveaux supérieurs rongés par
la fleuérite, cette maladie du métal causée par la pollution atmosphérique.


— Du neuf ? demanda la jeune femme.


Le vieux patrouilleur eut un signe négatif de la tête. Il
ouvrit le circuit Vidéo-One, attendit que le visage du contrôleur apparaisse.


— Patrouille sept point quarante-trois… Passez-moi le
sergent Pivoine.


— Je cherche.


L’écran devint sombre puis le visage du patron des
patrouilleurs du 7e district se matérialisa sur l’écran.


— Du nouveau, Zac ?


— Pas tellement…


— T’a retrouvé ton frangin ?


— Il sait rien de plus que certainement toi-même au
sujet de cette modification du règlement de la Ronde.


— C’est secondaire et ça n’a rien à voir avec notre
affaire.


— T’aurais quand même pu m’en parler… Autre chose, je
veux une prime de dérangement pour Clo et un véhicule pour le raccompagner aux
Squatts.


— Tu te touches pas un peu, avec l’avis de recherche…


Le regard de Zacharie devint fixe, presque menaçant. Il
parla pourtant d’une voix calme, en détachant bien ses mots.


— C’est toi qui te touches, sergent… Si Clo repart pas
libre comme l’air avec sa prime de dérangement, je te fiche ma démission et ça
fera du bruit, tu le sais…


Il coupa le contact vidéo.


La blindée repiqua vers l’intérieur du 7e
district, fonçant vers le Central.


— Tu le ferais ? demanda la jeune femme.


— Ferais quoi ?


— Donner ta démission…


Il ne répondit pas. Il n’aimait pas les questions sans
réponses.










SOIRÉES


Eros center de Paris rive droite Ouest.


Zacharie termina son verre d’un trait.


Il se tourna vers la fille qui le regardait d’un air
vraiment malheureux, certainement une bonne professionnelle qui aimait son
métier et tâchait de le faire en y mettant un enthousiasme destiné à faire
oublier au client le paquet d’écus laissés à la caisse de l’Eros center.


Elle était grande, bien faite, avec des hanches souples qui
suivaient le rythme de la musique diffusée en fond sonore par des haut-parleurs
invisibles. Placée en contre-jour, elle dévoilait son corps, ombre chinoise
mouvante sous les voiles de sa tenue de travail.


Zacharie s’approcha d’elle jusqu’à l’effleurer mais il se
pencha pour regarder la ville par la grande baie vitrée ouverte au soixantième
étage d’une des nouvelles tours que la municipalité avait fait édifier sur la
rive droite, dans la plaine Monceau. L’Eros center occupait les dix derniers
niveaux de la tour Cristal et il avait la réputation d’être le plus chic de
Paris.


— Donne-moi encore à boire, demanda-t-il.


— Tu as déjà beaucoup bu… Si tu bois encore, tu ne
pourras pas me faire l’amour.


Elle avança la main en direction de son bas-ventre mais le
vieux patrouilleur recula, se mettant hors de portée de ses longs doigts aux
ongles peints. Il regarda un instant son verre vide puis se dirigea vers le bar
installé dans l’un des angles du studio de travail. Il en sortit une bouteille
de Shogum qui rafraîchissait dans le compartiment spécial, fit sauter la
capsule d’un coup de pouce, remplit son verre presque à ras bord.


La fille s’approcha, le ceintura de ses bras parfumés, laissa
ses doigts jouer sur sa poitrine dénudée, suivant la cicatrice puis, lentement,
elle reprit sa progression interrompue.


— Tu ne veux pas t’allonger un peu… Je te ferai un
massage. Après, tu auras envie…


Zacharie se retourna, dévisagea la fille en souriant. Il la
trouvait presque pitoyable dans ses assauts de séduction.


— Quel est ton nom déjà ?


— Marie-Germaine… Enfin…


— Bien sûr, je te demande pas ton vrai nom.


Comme la plupart des prostituées d’un certain rang, celle-là
aussi avait choisi un pseudonyme, un de ces prénoms en vogue plus d’un siècle
auparavant et qui faisaient à nouveau fureur dans la haute société. On ne
comptait plus les Raymonde, Rolande et autres Renée parmi les bourgeoises et
les grandes vedettes de l’audio-visuel. Bien entendu, les prostituées de
premier rang, celles qui avaient été sélectionnées pour travailler dans les
Eros centers de la rive droite, singeaient le nec plus ultra en matière de
prénoms.


— Eh bien, Marie-Germaine, dit le vieux patrouilleur, j’ai
acquitté le droit de passer la nuit entière en ta compagnie et rien, dans le
règlement de cette boîte, m’oblige à m’allonger sur ce lit, ni même à te sauter.


— Alors pourquoi tout ce fric ?


Elle le fixa avec une lueur craintive dans le regard. Elle
se demandait brusquement si elle n’avait pas accueilli un malade mental venu
assouvir quelque horrible fantasme sexuel. Il lui fallait savoir mais sans
éveiller la méfiance de son client.


— Tu vas donc boire pendant tout ce temps ?


— Le contenu du réfrigérateur est compris dans la
location des lieux, studio, boissons, fille experte et bien chaude…


La fille avait l’air paniquée. Sans doute encore jeune dans
le métier, elle n’avait pas encore l’habitude de maîtriser de pareilles
situations. Elle pouvait enfoncer discrètement le bouton d’alarme dissimulé
dans l’une des moulures du ciel de lit et les videurs de l’Eros center
arriveraient à la rescousse, mais ce client n’avait nullement manifesté de
mauvaises intentions à son égard. C’était peut-être quelqu’un d’important, un
inspecteur, et son manque de sang-froid pourrait alors lui valoir un blâme, la
faire rétrograder sur le tableau d’avancement.


Elle se força à sourire.


— Tu aimerais peut-être qu’une de mes amies vienne nous
rejoindre. Deux filles excitent mieux un homme qu’une seule.


Zacharie hocha la tête sans répondre, la bouteille à la main.
La fille insista.


— … À moins que tu veuilles que je prévienne un des
garçons. On pourrait te faire un spectacle.


Beaucoup de clients aiment ça et ils disent que nous sommes
bandants.


Cette fois, Zacharie éclata franchement de rire, juste avant
de terminer son verre d’un trait. Il le remplit à nouveau.


— Je vais te dire la vérité, Marie-Germaine… Je voulais
simplement venir ici pour boire quelques verres en regardant la ville du haut
de cette tour.


Le vieux patrouilleur retourna devant la baie. Il contempla
longuement la ville et ses scintillements électriques, replaçant chaque point
lumineux dans sa mémoire, s’attardant sur la triple rangée de lampadaires des Champs-Élysées.
La voie royale de l’ancienne capitale avait retrouvé son nom après quelques
décades au cours desquelles les autorités l’avaient rebaptisée avenue de l’Avènement
social. Lorsque les anciens pays formant la communauté européenne furent
découpés en provinces indépendantes regroupées dans la fédération, la capitale
choisie fut Genève, aussi les autorités municipales qui n’étaient plus soumises
à un pouvoir politique supérieur rendirent son premier nom à l’avenue.


C’était à environ mi-distance de la longue montée que serait
donné le départ de l’épreuve finale de la Ronde. Il y avait aussi ce changement
de règlement que le sergent Pivoine paraissait ignorer. Tout cela cachait
quelque chose et le vieux patrouilleur y devinait des dangers encore inconnus. Il
baissa le bras, trouva la bouteille de Shogum, la prit et en porta le goulot à
ses lèvres, oubliant son verre plein.


La fille le regardait.


— T’es complètement jeté d’avoir lâché pas loin de cent
écus simplement pour venir picoler en compagnie d’une pute.


— Je vais pas gâcher ta soirée… Je termine la bouteille
et je me casse, et ce sera tout bénéfice pour toi. Un client de choix, hein !


Elle ne répondit pas, le regardant vider à grandes goulées
ce qui restait de Shogum. Il essuya ses lèvres d’un revers de sa main.


— Je sais ce qui te travaille depuis que je suis ici…


Elle fit mine de s’interroger, comme si elle s’intéressait à
sa conversation.


— Dis-le si tu sais, minauda-t-elle assez
maladroitement.


— T’as les foies, t’imagines que je suis une sorte de
malade qui va te découper en lamelles après t’avoir fait subir quelques sévices
que tes petites camarades spécialisées en sado-maso n’accepteraient jamais, même
avec un pourboire de cinquante écus.


La lèvre inférieure de la fille tremblait légèrement et
Zacharie ressentit un bonheur trouble qui ne l’inquiéta pas. Il prenait au
contraire du plaisir à sentir la peur de l’autre, comme si c’était une drogue plus
active parce que vivante. Il resta un long instant à savourer cette sensation
découverte par hasard quelques années plus tôt au cours d’une patrouille. Il
venait de coincer une jeune trafiquante de drogue-monopole dans une impasse. Elle
n’avait aucune chance et il avait joui simplement en écoutant ses supplications.


« Laisse-moi partir, c’est la première fois que je
vends et si tu m’arrêtes, je suis foutue, dix ans mini de travaux forcés… C’est
la première fois, je te jure ! »


Il avait sorti son Perfecta et la jeune trafiquante était
tombée à genoux, les mains tendues en avant, la peur ravageant son visage. Elle
savait que jamais elle ne ressortirait vivante du camp de travail… Et puis le
patrouilleur pouvait aussi l’abattre sur place.


Star, c’était son nom…


Elle avait supplié longtemps avant qu’il n’accepte de lui
donner une nouvelle chance, simplement parce qu’elle lui avait fait connaître
cette nouvelle jouissance.


Maintenant, quand il venait dans un Eros center, Zacharie se
souvenait toujours de cette scène, ce qui augmentait son plaisir.


Il sentit son désir s’éveiller. Marie-Germaine avança la
main vers le sexe qui tendait le vêtement.


— Laisse-toi aller, murmura-t-elle en le dégageant.


Elle avança ses lèvres…


— Laisse-toi aller.


Paris-Est. Banlieue. Appartement de fonction THX 1138.


La jeune femme quitta la cabine de douche et attendit
quelques instants avant d’aller se placer sous le séchoir à ultrasons. Elle
régla l’appareil afin de profiter en même temps de quelques minutes de bronzage
UVA-plus. Elle éleva les bras au-dessus de sa tête car, attentive à la
perfection de son corps, elle n’aimait pas y retrouver des zones blanchâtres
qui en détruisaient l’harmonie.


Elle passa ensuite dans la chambre, se contempla dans la
glace qui occupait la presque totalité d’un des murs. Elle dénoua ses cheveux, en
déploya la masse sur le côté droit de son visage, dissimulant cette cassure, ne
conservant que le vert profond de son regard.


Elle détestait les miroirs et se forçait néanmoins à s’y
contempler. Ici, la glace murale était immense, presque l’ouverture sur un
autre monde.


— Ça fait cochon, la moquait son ami quand il venait
passer la nuit avec elle.


— Toutes les chambres de tous les appartements de cet
immeuble sont semblables… Un psychologue des services de sécurité a pensé que
voir son corps en toute circonstance ne peut être que bénéfique aux membres
féminins du service, surtout celles qui ont un contact direct et journalier
avec le public.


— Et pourquoi donc ?


— Simplement pour ne plus y penser… Ailleurs qu’ici.


Elle se sourit.


Ludo ne lui ferait plus ce genre de réflexions… Une semaine
auparavant, ils avaient eu cette dispute. Elle venait d’être confirmée dans sa
nomination au corps des patrouilleurs et il avait très mal pris la chose.


— C’est pas pensable que tu passes le restant de ta vie
à tourner dans les bas quartiers pour y attendre le jour où, dans le meilleur
des cas, on te ramassera avec quelques grammes de plomb dans le corps… Alors, tu
seras morte, ou paralysée à vie et bonne pour la voiturette électrique.


— C’est le métier que je veux faire, Ludo… Tu as
toujours su que je voulais entrer dans la Patrouile. D’ailleurs, tu savais que
j’en préparais l’examen d’entrée et que je travaillais dur pour y réussir.


— Je ne pensais pas que tu y sois admise…


Elle avait froncé les sourcils.


— Pourquoi dis-tu ça ?


Elle avait attendu sa réponse puis lâché d’une voix
agressive :


— Un patrouilleur passe toujours son casque et on ne
verra pas mon visage… Si c’est de ça que tu as peur.


Il n’avait toujours pas répondu, boudeur, puis après avoir
vidé d’un trait son verre, il était venu tout près d’elle, lui avait pris les
épaules dans ses grandes mains.


— Joëlle, j’avais l’intention de te faire une surprise
en achetant une licence de mariage pour fêter notre premier anniversaire… Tu
sais qu’il te faudra choisir, la patrouille ou nous deux.


— Aucun règlement n’interdit à un patrouilleur de se
marier.


— Officiellement, mais tu sais bien que les hommes
mariés n’ont plus accès au réseau Vidéo-One et qu’ils restent des patrouilleurs
de seconde zone… Alors, ils demandent leur mutation pour un service statique.


— Je ne demanderai pas de mutation.


Ludo avait eu un mouvement énervé.


— Tu sais, Joëlle, il doit exister encore un tas d’autres
raisons pour une femme de ne pas entrer dans la patrouille, mais celle dont je
viens de parler me semble suffisante.


— Tu as peut-être raison.


— Ça vaut donc la peine d’y réfléchir…


Et puis Ludo avait regardé longuement la pièce, le lit, les
objets familiers, comme s’il voulait les graver ainsi dans sa mémoire, avant de
revenir se planter devant la jeune femme.


— Joëlle, inutile de m’appeler si tu n’as pas pris de
bonne décision.


Ludo était rédacteur de troisième niveau dans la revue vidéo
des forces de sécurité urbaine. Il ne pourrait manquer d’être informé des
nouvelles affectations et celle de Joëlle à la patrouille du 7e
district équivaudrait à un refus de sa proposition de vie commune. La jeune
femme avait une semaine pour réfléchir, refuser son affectation, envoyer sa
démission ou même plus simplement demander sa mutation dans un service statique.


Elle ne le fit pas.


Ludo ne l’appela pas, ne vint pas et Joëlle n’avait plus
tellement envie de le revoir.


Mais ce soir était différent. Elle était rentrée de cette
première mission effectuée en compagnie de cet homme déjà âgé, certainement
plus éloigné de la retraite, approchant la quarantaine… Et cette obstination à
l’appeler « Ma petite » alors que le règlement interdisait toute
sorte de brimade.


Une provocation pour marquer son refus d’avoir une femme
comme coéquipière, une jeunesse qui devait avoir la tête encore pleine de cours
théoriques.


Elle était pourtant sûre de l’avoir impressionné en tirant
au ras du nez de celui qui avait voulu la moquer.


Et si elle avait raté son coup !


Elle se demanda comment auraient réagi les consommateurs et
ce qu’aurait fait le vieux patrouilleur pour la protéger d’une réaction
violente des compagnons de l’homme au cigare…


Et ce frère qu’il avait cherché dans ce bar ?


Clotaire poussa la porte du Mad-Max.


À cette heure déjà avancée de la soirée, la salle était
comble et il dut se frayer un chemin dans la foule compacte pour parvenir au
bar sur lequel les filles nues se contorsionnaient au rythme de l’Iron-music.
Peut-être les mêmes que tout à l’heure, quand Zacharie était venu le chercher, peut-être
d’autres mais elles se ressemblaient toutes. Parfois, l’une d’entre elles s’accroupissait
pour mettre son sexe à hauteur de visage des consommateurs. Ceux-ci se
contentaient alors de lancer des plaisanteries graveleuses, surtout quand un
voyeur isolé, venu s’encanailler l’espace d’une soirée, souriait gauchement en
s’efforçant d’être blasé, voulant passer inaperçu dans la foule composite.


Clotaire se faufila parmi un groupe de jeunes gens en
uniforme d’étudiants en théologie matérialiste. Il parvint à la hauteur d’une
des filles qui se pencha vers lui.


— Salut, Clo… De retour !


Il lui répondit d’un sourire, appela d’un geste le barman
qui servait une bande de touristes autorisés, sans doute des hommes d’affaires
étrangers qui visitaient les bas quartiers sous la protection de gardes du
corps fournis par l’agence de voyages dans le forfait « tout compris ».
Quelques mètres en retrait du bar, deux colosses armés jusqu’aux dents
attendaient en surveillant attentivement les alentours, insensibles aux
contorsions des filles et aux coups de reins des serveuses qui se frayaient
ainsi un passage dans la foule, portant bien haut des plateaux surchargés de
boissons aux couleurs changeantes.


Le barman s’approcha.


— Clo, ils t’ont relâché !


— Bien entendu et avec la prime de dérangement…


Il prit le verre que le barman venait de déposer devant l’un
des touristes et le porta à ses lèvres. Il but une gorgée, demanda :


— Les autres sont là ?


— En salle privée, neuvième sous-sol.


Clotaire remercia d’un signe de tête et se fraya à nouveau
un chemin à travers la foule, son verre à la main. En passant devant les gardes
du corps de l’agence de voyages, il leur lança un clin d’œil complice et but
une gorgée qu’il apprécia d’un claquement de langue. Les deux hommes ne
bronchèrent pas, impassibles, ayant une grande habitudes des provocations. D’ailleurs,
celui de leurs protégés à qui Clotaire venait de prendre son verre en avait
déjà fait de même, en ayant soin bien entendu de léser un de ses propres compagnons.
Une bonne histoire à raconter lorsqu’il rentrerait chez lui…


Clotaire partit en riant, salua plusieurs serveuses qu’il
connaissait bien, se retrouva devant la porte de l’ascenseur qui menait aux
sous-sols. Un homme veillait : un Noir gigantesque vêtu d’un slip de cuir
noir et d’un gilet écarlate. Un énorme revolver était passé dans sa ceinture et
son poing gauche disparaissait dans un gant à pointes électriques, une arme
terrible dans un combat rapproché.


— Salut, Clo…


— Salut, Cosmos.


— Tu veux aller en sous-sol ?


— Neuvième.


— Alors faut que je te fouille, Clo.


Il fixa le Noir et leurs regards se défièrent une seconde
puis le cerbère se contenta de hausser les épaules.


— Ce sont les ordres, Clo.


Il avança la main droite, tâta les vêtements sans trop
insister, le regard un peu fuyant, l’air presque gêné quand ses doigts
effleurèrent le sexe gonflé de Clotaire. Il répéta :


— Excuse-moi, Clo, mais ce sont les ordres.


Il appela l’ascenseur. La porte s’ouvrit instantanément car
la cabine remontait automatiquement au niveau zéro dès que ses occupants la
quittaient à l’un des niveaux aménagés en salles de jeux, de relaxation et d’amours
interdites. Ici, on trouvait de quoi satisfaire tous ses désirs, même les plus
secrets et les plus inavouables. Il suffisait de payer.


Des sorties plus discrètes avaient été aménagées mais elles
n’étaient connues que de ceux qui avaient la confiance de la direction du Mad-Max,
c’est-à-dire du Clan auquel il appartenait.


Les autres devaient obligatoirement passer par l’ascenseur
et, à chaque palier, veillaient des gardes chargés d’empêcher l’intrusion d’hommes
armés ou, en sens inverse, la fuite d’un joueur malchanceux qui n’aurait pas
acquitté sa dette.


Clotaire entra dans la cabine, appuya sur le bouton du
neuvième sous-sol. La cabine commença à descendre, prenant de la vitesse. Moins
de dix secondes plus tard, il pénétrait dans le petit hall tendu de lourdes
tentures qui dissimulaient le béton fissuré.


Deux hommes en armes l’attendaient.


— Clo ?


Ils avaient l’air surpris de le voir.


— On disait que la patrouille t’avait ramassé.


— Une connerie de leur part… J’ai eu droit à la prime
de dérangement…


Il montra son électrochèque comme si ce dernier lui tenait
maintenant lieu de sauf-conduit, apportait la preuve que son arrestation était
une erreur et que son passage dans des locaux de la sécurité urbaine ne pouvait
ternir sa réputation.


— Certains racontent aussi que tu es recherché pour un
hold-up commis sur l’autre rive.


— Qui dit ça ?


— Tu sais comment ça vient… Personne ne sait plus qui
est le premier à avoir lancé la nouvelle.


Clotaire haussa les épaules, montra le couloir tapissé d’épaisse
moquette antibruit.


— Les autres sont là ?


— Salle 7.


Il avança dans le boyau moelleux, seulement éclairé par
quelques spots de lumière noire. Ceux qui descendaient à ce niveau étaient
généralement de gros joueurs qui ne tenaient pas à être reconnus, aussi tout
était pénombre, silence ouaté, et la plupart des visiteurs portaient un masque
pour protéger leur anonymat.


Clotaire s’arrêta devant la porte marquée d’un 7 dessiné au
pochoir, comme on le faisait sur les caisses destinées au transport de
marchandises avant que les étiquettes magnétiques ne soient rendues
obligatoires par les règlements inter-régionaux.


Il sonna trois fois, puis encore deux autres, plus espacées
et attendit le déclic de déverrouillage de la porte. Il la poussa.


La pièce était étroite, une sorte de cellule de dix mètres
carrés à peine, aux murs nus, blancs. Une table ronde et quatre chaises
constituaient le mobilier. Près de la porte, un réfrigérateur devait contenir
des boissons et des doses individuelles de drogue destinées aux joueurs qui
sentiraient faiblir leurs capacités intellectuelles.


Trois hommes étaient attablés devant les piles de jetons et
des boîtes de bière aigre. Plusieurs jeux de cartes magnétiques avaient déjà
été utilisés et les emballages traînaient sur le sol. Les cartes avaient sans
doute été jetées dans l’effaceur électrique posé aux pieds de l’un des joueurs :
un homme de race noire dont on devinait la stature impressionnante. Il avait le
crâne soigneusement rasé, comme ses sourcils et, bien entendu, sa barbe. Placé
en face de la porte, ce fut lui qui reconnut le premier l’arrivant.


— Clo.


Les deux autres le dévisagèrent à leur tour. Le plus petit
en taille avait le teint mat des natifs de l’Orient. Il portait une barbe noire
et rase qui lui dévorait le visage tandis que son compagnon, un homme de race
blanche, avait de longs cheveux couleur filasse et des yeux si clairs qu’on
pensait pouvoir lire ses pensées. Il était vêtu d’une soutane sombre.


Clotaire s’approcha, les salua d’un geste.


— Jasmin…


Il serra la main du Noir avant de se tourner vers les autres.


— Toi, tu dois être Mhed et toi, Jean.


— C’est bien ça, répondit l’homme au teint mat. Toi, tu
es Clotaire, celui qui peut nous aider.


Il se tourna vers ses deux compagnons pour avoir leur
approbation avant de poursuivre :


— On raconte que tu as été arrêté cet après-midi par la
patrouille.


— Une erreur… Maintenant, l’incident est clos.


— On raconte aussi que celui qui t’a arrêté se nomme
Zacharie et qu’il est ton demi-frère.


Clotaire resta silencieux. Il sentit sa gorge se dessécher
tandis que les trois hommes le dévisageaient en silence.


— C’est exact, dit-il enfin d’une voix ferme… Et mon
frère voulait que je surveille pour lui, enfin que je surveille pour la
patrouille.


— Que lui as-tu répondu ?


— J’ai refusé… Il voulait se rencarder au sujet de la
rumeur qui court sur les Rapaces.


— Quelle rumeur ?


— Certains disent que le Clan prépare un gros coup, quelque
chose d’énorme. Mais j’ai répondu à mon frère que je ne savais rien, que je ne
faisais plus partie du Clan…


— Pourtant, ce Zacharie est de ton sang, remarqua Jean,
celui qui avait les yeux clairs. Notre Seigneur dit que nous devons tout
partager avec notre sang, même les secrets les plus intimes de notre cœur.


Clotaire regarda l’homme. Il savait que c’était un
missionnaire intégriste, comme celui au teint mat rongé de barbe qui le fixait
toujours de ses yeux perçants. Il était étonnant de trouver de tels hommes en
un tel lieu, surtout de voir des Intégristes occidentaux et orientaux sur une
même affaire. Par contre, Clotaire ne comprenait pas pourquoi Jasmin, un membre
de la secte Hunigan, avait été admis à la réunion. Il dévisagea longuement les
trois hommes comme si sa vie devait dépendre de ce qu’il allait dire, ce qui
était d’ailleurs dans la possibilité des choses.


— Quand on m’a contacté pour travailler avec vous, j’ai
donné ma parole de ne rien dire à qui que ce soit. Pour moi cela aussi compte à
mes yeux.


Les deux Intégristes interrogèrent du regard le grand Noir
qui eut une affirmation silencieuse de la tête.


— Je crois en ta parole, dit Jean.


L’Oriental eut un sourire qui rendit son visage encore plus
inquiétant.


— Ce Zacharie, ton demi-frère, semble avoir une place
importante dans la patrouille.


— C’est un vétéran mais il n’accédera jamais aux postes
de commandement.


— Il semble pourtant enquêter de sa propre autorité, sans
avoir de supérieur avec lui.


— De la routine, uniquement de la routine.


— Et cette femme ?


— Quelle femme ?


— Celle qui est devenue sa coéquipière ce matin. Nous
devons connaître sa véritable mission, pourquoi elle a été mutée à la
patrouille.


— C’est la première fois qu’une femme y est admise… Il
doit y avoir une raison.


Clotaire fronça les sourcils. Il n’arrivait pas encore à
saisir où voulait en venir l’intégriste.


— Mais qu’attendez-vous de moi ? balbutia-t-il.


— Que tu nous renseignes sur ce que cherche vraiment
ton demi-frère et pourquoi cette femme ?


Le Noir fouilla dans son gilet brodé et en sortit une carte
plastifiée.


— Elle se nomme Joëlle Davina et elle réside en
banlieue Est, dans un bloc fonctionnel. Tu trouveras l’adresse exacte sur cette
carte.


Clotaire restait silencieux.


— Qu’as-tu ? demanda l’intégriste oriental.


— Vous me demandez d’espionner Zacharie…


— Surtout cette femme, car c’est d’elle que peut venir
le danger. Dans un premier temps, tâche simplement de devenir son intime. Après,
tout sera facile.


Clotaire approuva. Le Noir posa sur la table une liasse de
billets.


— Une avance sur ton contrat, Clo.










CIRCUIT


Paris-Rive droite ouest. Champs-Élysées.


La Narvel-GTI jaillit de la rampe du parking souterrain. Elle
stoppa quelques secondes, restant comme en équilibre, avant de glisser sur l’avenue,
dans le grondement de son moteur enfin libéré.


Il faisait maintenant nuit.


La circulation était rare, seulement quelques limousines
hors classe qui glissaient silencieusement comme des paquebots. Certaines, escortées
de motards vêtus de cuir et armés jusqu’aux dents, appartenaient à des
personnalités de la ville : riches commerçants ou industriels, banquiers
et surtout vedettes des spectacles audio-visuels qui trustaient toujours les
premières places dans les sondages de popularité. Certains présentateurs d’actualités
vidéo étaient débauchés à prix d’or par des stations concurrentes, surtout ceux
qui étaient accrédités auprès du Centre des décisions municipales où ils
possédaient une voix par tranches de cent mille téléspectateurs fidélisés.


La Narval croisa aussi des véhicules de la patrouille
affectée au premier et second secteurs du 9e district. Elles
tournaient inlassablement depuis le crépuscule jusqu’aux premières lueurs de l’aube
afin de veiller à la sécurité de ces zones résidentielles privilégiées.


Zacharie vira pour descendre vers l’avenue des Champs-Élysées
sur laquelle, à environ mi-chemin de la place de l’Étoile, on dressait les
tribunes destinées aux spectateurs de la phase finale de la Ronde. Il déboucha
sur le circuit à hauteur du rond-point, rétrograda de trois vitesses pour
redonner de la puissance au V-8 surcompressé, attaquant le faux plat qui
remontait vers l’arc de triomphe transformé depuis longtemps en poste de veille
par des forces d’intervention dépendant directement des autorités municipales.


L’aiguille du compte-tours hésita une fraction de seconde
puis elle commença à grimper… 5500 tours sans même donner la surpuissance de l’injecteur
au méthanol.


Il arriva rapidement sur la ligne de départ, y arrêta le
véhicule, laissant le moteur tourner au ralenti. Certaines tribunes étaient
presque terminées. En face des emplacements officiels, de l’autre côté de îa
chaussée, on travaillait encore sur celles qui allaient être négociées à prix d’or,
celles que le Tout-Paris allait s’arracher à coups de centaines d’écus, de
milliers peut-être, simplement pour se trouver en face de la tribune officielle,
celle où se tiendraient le maire, ses adjoints et ses invités. Quelques hommes
de la Garde civique avaient pris position autour des échafaudages, chargés de surveiller
jour et nuit, jusqu’au moment du départ, afin de prévenir les tentatives de
sabotage ou la pose de bombes. Avec les nouveaux explosifs durs comme le
Dinitrol alcalin, quelques dizaines de grammes bien placés auraient suffi à
faire voler en éclats la tribune officielle, malgré ses planchers blindés et sa
structure renforcée.


Un officier de la Garde civique s’approcha lentement de la
Narval, suivi par deux hommes qui avaient posé leurs mains sur la crosse de
leur arme. Zacharie comprit qu’il était trop tard pour repartir sans fournir d’explications.
Son signalement et celui de la Narval seraient immédiatement diffusés sur Vidéo-One
et les forces civiques auraient vite fait de le retrouver, appliquant
certainement la devise de leur corps, celle qui était brodée sur le drapeau de
parade : Qui fuit est coupable, donc mérite la mort.


L’officier s’arrêta à deux mètres de la voiture, attendant
une réaction de son pilote. Zacharie enclencha le lève-glace électrique et
attendit que celle de sa portière soit complètement escamotée dans le toit.


L’officier cria :


— Coupez votre moteur et gardez vos mains sur votre
volant…


Zacharie obéit.


L’autre s’approcha encore, toujours couvert par les deux
hommes qui entourèrent la voiture, l’arme pendante maintenant au bout de leur
bras.


— Avez-vous une identité ? demanda l’officier.


— Bien entendu, répondit Zacharie en approchant
lentement sa main de sa poche de poitrine.


Il ouvrit la fermeture invisible et sortit la petite carte
magnétique qu’il passa à l’officier. Celui-ci la prit et l’introduisit dans le
minilecteur fixé à sa ceinture. Il enclencha le système de décodage, regarda l’écran
fixé à son poignet, haussa les sourcils.


— Zacharie Viard, patrouilleur au secteur 7…


Il fronça encore les sourcils, demanda :


— Vous êtes en service ?


— Je rentrais de l’Eros center et je suis passé sur le
circuit par curiosité… Une sorte d’appel irrésistible.


L’officier regarda la voiture basse.


— Concurrent ?


— Un vieux rêve, mais le service ne permet pas de
prendre de congés assez longs pour s’entraîner sérieusement.


L’officier eut un sourire ambigu.


— Ça vous tenterait de faire un tour de circuit en
poussant un peu votre moulin ?


— Pour risquer de me retrouver en face d’une limousine
en balade ou pire, une blindée de patrouille.


Le sourire de l’officier s’accentua, devint presque complice.


— Nous testons la mise hors circulation du circuit et
nous allons neutraliser les rues perpendiculaires pendant trois minutes, largement
le temps d’effectuer deux tours pour un pilote sachant prendre son bout de bois…


— Quel développement ?


— Pas loin de quatre kilomètres.


— Ça ferait une bonne moyenne…


Zacharie croisa le regard de l’officier qui ne cessait de
sourire. Peut-être de la provocation ?


— Ça me tenterait, dit-il alors d’une voix calme.


— Je neutralise le circuit mais vous n’avez que trois
minutes. Après, je ne pourrais plus vous garantir des carrefours libres.


Zacharie sentit le piège se refermer mais il ne pouvait plus
refuser. Il était maintenant trop engagé pour faire marche arrière sans perdre
la face d’autant qu’il sentait que l’autre n’attendait que ça, pour l’arrêter, peut-être
même lui confisquer sa voiture car il avait commis une faute grave en stoppant
devant la tribune officielle alors qu’il ne se trouvait pas dans son secteur.


— Allez-y, mon vieux, neutralisez ce circuit, dit-il en
relançant le moteur.


L’officier pianota sur le clavier digital de l’émetteur
accroché à sa ceinture.


— Bien entendu, précisa-t-il, si vous n’êtes pas de
retour dans trois minutés, je serai obligé de vous considérer comme fuyard et
de lancer un avis de recherches sur Vidéo-One avec ordre de tirer à vue… Nous
avons beaucoup de patrouilles dans le coin et elles ont besoin d’entraînement.


Il appuya sur le bouton de commande.


 


Zacharie avait déjà enclenché la vitesse, libérant d’un coup
la puissance totale du moteur au démarrage. Les roues arrière patinèrent sur la
chaussée comme si elles avaient de la peine à s’accrocher au macadam puis le
bolide partit en zigzaguant. L’avenue parut rétrécir et l’arc de triomphe se
transforma en un objet inaccessible rejeté brusquement tout au fond d’un tunnel,
l’espace d’une unique fraction de seconde, avant de revenir vers lui à toute
allure, comme l’aurait fait une balle lancée contre un mur à toute volée mais
reliée au lanceur par un élastique invisible.


Il lui fallait faire le tour du monument.


Attendre quand même…


À moins de cinquante mètres, Zacharie décéléra, descendit
les vitesses en faisant rugir le moteur, sentant le volant tressauter entre ses
doigts crispés. La voiture, encore trop rapide, partit en crabe alors qu’il s’engageait
sur la place de l’Étoile. Il la rattrapa en douceur, à petits coups de volant
puis, quand il sentit que les roues s’accrochaient à nouveau sur le sol, il
appuya sur l’accélérateur. Le moteur s’emballa presque et l’aiguille du compte-tours
devint lumineuse, marquant l’approche de la zone sans retour… Quelques dizaines
de secondes à ce régime et la culasse éclaterait comme un fruit mûr sous la
pression des gaz.


Les rues en étoile défilèrent comme les images d’un film
emballé. Enfin, Zacharie reconnut l’avenue Marceau, celle qu’il devait prendre
pour plonger vers la Seine. Il cala le volant en le bloquant avec ses cuisses
et il lança la Narval-GTI dans le faux plat… Il laissa le moteur récupérer pendant
cent mètres avant d’enclencher l’injecteur de méthanol, déclenchant une
surpuissance de près de 100 CV. La voiture parut brusquement bondir en avant
malgré sa vitesse déjà élevée.


Alors qu’il arrivait sur la place de l’Alma, il aperçut à
environ six cents mètres devant lui une berline particulière qui, tous feux
allumés, manœuvrait pour effectuer un demi-tour sur l’avenue, sans doute un
véhicule surpris par la mise hors circulation des rues et qui, ne pouvant
franchir les barrages électromagnétiques placés aux carrefours, essayait de
remonter vers l’arc de triomphe pour y demander le passage.


Zacharie comprit que le lourd véhicule en pleines manœuvres
n’aurait pas dégagé la chaussée à temps. Il fallait jouer, droite ou gauche ;
la berline allait-elle reculer ou avancer ?… Il braqua légèrement sur sa
gauche, accélérant encore. La Narval-GTI parut presque se soulever sur ses
roues arrière tandis qu’elle passait entre la berline et le trottoir. Les deux
roues gauches mordirent la bordure et leurs flancs s’échauffèrent brusquement. Une
lampe rouge clignota sur le tableau de bord : Gomme flanc gauche
arrachée. Le vieux Patrouilleur ramena sa voiture sur la chaussée d’un coup
de volant trop appuyé et elle partit en tête-à-queue sur la place heureusement
déserte. Il n’essaya pas de la rattraper.


La Narval se retrouva capot tourné vers l’avenue Montaigne, en
direction du rond-point où se trouvait le second virage du circuit qui se
présentait comme un triangle d’environ trois kilomètres et demi de
développement total.


Il accéléra à nouveau et la Narval-GTI repartit en
zigzaguant sur la chaussée… Il avait encore le temps de rejoindre la ligne d’arrivée
avant que l’officier ne redonne le feu vert à la circulation. Il fonça, les
mains serrées sur le volant à s’en faire mal, les tempes battantes, faisant
effort sur lui-même pour fixer la chaussée bien en avant afin de pouvoir éviter
l’obstacle… L’obstacle ! Une blindée de patrouille du 9e
district surgit d’une rue perpendiculaire, vira lentement et commença à
descendre les Champs-Élysées au moment où il lançait sa voiture dans la
dernière ligne droite. L’espace d’un dixième de seconde, il jeta un regard sur
le chrono numérique qu’il avait déclenché en embrayant devant la tribune
officielle… 2.16… Le circuit ne devait donc pas être réouvert à la
circulation… Un piège de la Garde civique mais dans quel but ? La
blindée avançait lentement, se déportant peu à peu sur sa gauche, venant se
placer en face de la Narval… Peut-être encore vingt secondes.


Zacharie inclina lui aussi sa trajectoire. La blindée le
suivit.


15 secondes.


Il revint au centre de la chaussée.


10 secondes.


S’il percutait la blindée, il n’avait aucune chance même
infime de s’en sortir… Instinctivement, il freina, mettant sa voiture en crabe,
voyant arriver sur lui la masse qui devint énorme, attendant la dernière
seconde pour contrebraquer en accélérant, moteur porté au rouge.


La Narval termina son tête-à-queue, se retrouva parallèle à
la blindée de patrouille, dans le même sens qu’elle. Alors, Zacharie écrasa la
pédale de frein en s’arc-boutant sur le volant qu’il sentit vibrer tandis qu’une
forte odeur de brûlé envahissait l’habitacle… Deux lampes témoins s’allumèrent…
Pneumatiques à la limite de résistance, éclatement probable dans moins de cinq
secondes…


Il relâcha le frein, se retrouva derrière la blindée qui, emportée
par son élan, filait vers le rond-point.


Zacharie fit un nouveau tête-à-queue, parfaitement contrôlé
celui-là, et termina sa course vingt secondes plus tard devant la tribune
officielle.


Il coupa le moteur et ferma les yeux, les mains encore
tremblantes sur le volant.


— Votre temps est médiocre, mon petit vieux !


Il tourna le visage, reconnut l’officier de la Garde civique
qui le fixait avec la même ironie dans le regard, un peu de déception aussi
parce qu’il avait évité la collision avec la blindée de patrouille.


— Vous avez bien fait de renoncer à la compétition… Avec
un temps pareil, vous ne passeriez même pas les premières éliminatoires.


Zacharie se força à répondre.


— C’est aussi ce que je pense… (Il fronça les sourcils.)
Faudra revoir votre système de neutralisation car j’ai rencontré une limousine
du côté de l’Alma et la blindée a bien failli me prendre de front.


Le regard de l’officier se durcit.


— J’ai vu… Vous auriez dû garder votre trajectoire.


— Bien entendu…


Zacharie demanda d’un geste s’il pouvait repartir. L’officier
eut un simple mouvement de paupières, un drôle d’effet sur son visage glabre où
même les sourcils avaient été soigneusement rasés.


Hôtel de ville. Cabinet de travail du maire.


Le premier magistrat de la ville était un homme de grande
taille, flirtant avec les deux mètres, bâti en conséquence. Bien qu’il
approchât maintenant de la cinquantaine et que son crâne devînt de plus en plus
apparent au fil des ans, il avait gardé l’allure sportive du grand demi de
mêlée qu’il fut pendant longtemps. Il avait joué au Paris-VI universitaire et
beaucoup de mauvaises langues (en général des ennemis politiques) affirmaient
qu’il devait ses diplômes à sa manière de jouer et non à ses capacités
intellectuelles. Par contre, son physique lui avait apporté une multitude de
suffrages féminins malgré les réactions très vives des Ligues qui avaient fait
campagne contre son slogan L’homme au travail et la femme dans son lit.


Il venait d’être réélu pour la troisième fois consécutive
grâce à l’appui total de l’électorat féminin de la rive droite qui avait fini
par former un collectif de défense du lit et dont le slogan était : Mieux
vaut le lit que l’usine.


Bien que ses capacités intellectuelles fussent en réalité
assez proches de ce que disaient ses adversaires politiques, le maire avait un
sens aigu du service public et un flair assez exceptionnel pour s’entourer de
collaborateurs compétents, ce qui contribuait pour beaucoup à sa présence
depuis douze ans à l’hôtel de ville.


Il abordait maintenant son troisième mandat et on le disait
très lié avec Ogastin Delgado, le président en exercice du conseil général, l’homme
qui régnait quasiment sans partage sur la province de l’Ile-de-France, l’une
des plus riches de la puissante fédération européenne. Seul un homme comme le
maire de Paris pouvait parfois lui tenir tête, mais il le faisait rarement car
ils défendaient les mêmes opinions politiques. Beaucoup disaient aussi qu’il
succéderait un jour à Delgado.


Les deux hommes se tenaient dans un bureau de l’hôtel de
ville, une pièce située au premier étage de ce qui restait du bâtiment d’origine
après son incendie à la fin du siècle précédent pendant la révolte des éboueurs
qui avait ravagé la ville durant plusieurs semaines. On n’avait rien restauré, simplement
sauvegardé ce qui pouvait encore l’être et, derrière les façades noircies, on
avait construit des bureaux plus sûrs, pourvus des derniers perfectionnements
techniques en matière de protection antiémeute. L’hôtel de ville était placé
sous la protection de la Garde civique, un corps d’élite recruté parmi les
meilleurs militants du parti au pouvoir.


Ogastin Delgado regarda la vieille tapisserie qui ornait la
presque totalité de l’un des murs de la pièce. Il eut une moue de connaisseur
ou, pour le moins, de celui qui aimait passer pour un connaisseur.


— Une jolie pièce, cher ami… Chaque fois que je viens
dans votre bureau, je ne me lasse pas de l’admirer.


— Vous en possédez d’aussi belles dans votre résidence
présidentielle.


— Des copies, mon cher, pas authentiques, de simples
reproductions plutôt fades. (Il eut un geste fataliste de la main.) Je n’aurais
jamais dû autoriser la transformation du château de Versailles en prison
régionale sans prendre la précaution d’en faire ôter auparavant ces objets
historiques qui reviennent à la mode…


— C’était il y a six ans, monsieur le président… À l’époque,
le slogan de nos adversaires politiques était : « Si nous passons, vous
aurez l’avenir, et rien du passé ne subsistera longtemps… » Alors, vous
avez fait mieux que des promesses électorales en signant ce décret.


— Il engage mon nom et notre parti. L’histoire ne me
jugera peut-être pas de manière satisfaisante.


— Monsieur le président, l’histoire vous jugera comme
un homme politique qui a anticipé ses promesses électorales et cela restera au
contraire un grand exemple.


Ogastin Delgado eut un petit sourire.


— Cher ami, dites-vous cela parce que vous le pensez
réellement ou pour vous placer en cas d’élections présidentielles anticipées ?


Le maire éclata de rire, en se forçant un peu, mais il n’en
parut rien.


— Vous avez de belles années devant vous, monsieur le
président, et rien ne vous permet de dire que vous n’irez pas au bout de votre
mandat. Nos concitoyens ne pourraient le supporter et vous savez très bien qu’à
l’intérieur du parti, beaucoup souhaitent vous voir à nouveau candidat.


— Non, mon cher ami… Comme vous le disiez vous-même, je
respecte mes promesses électorales et, si je vais au bout de mon mandat, je
ferai voter la loi interdisant à un président du conseil régional de se
présenter deux fois consécutives au suffrage du peuple…


Le maire eut un sourire plus crispé car la législation
européenne était intransigeante sur les lois constitutionnelles. Celles-ci
devaient être obligatoirement acceptées par les législatures suivant leur
promulgation, ce qui évitait les changements de régime qui survenaient
auparavant après chaque élection. Les notabilités élues avaient en effet pris l’habitude
de faire voter immédiatement de nouvelles lois constitutionnelles en leur
faveur. Par contre, une fois au pouvoir, et malgré leurs promesses, aucun
candidat n’avait abrégé son mandat ni fait voter la fameuse loi de renonciation
au deuxième mandat.


Ogastin Delgado hocha la tête de manière malicieuse. Il
était convaincu que le maire de Paris était le meilleur candidat du parti
pouvant lui succéder dans trois ans, lorsque le temps des élections reviendrait.
Il avait donc pris l’habitude de le tester par ce genre de considérations car, au
fond de lui-même, il se méfiait en même temps de celui qui devrait lui succéder
à la tête des affaires provinciales. Trop ambitieux, même si ce trait de
caractère n’était pas a priori négatif chez un homme politique.


— Et maintenant, mon cher, demanda-t-il, avez-vous
décidé pour cette course automobile ?


— Pas encore de décision officielle mais cela ira dans
le sens déjà évoqué…


— Avez-vous le droit de faire ça ?


Le maire eut un nouveau sourire.


— Personnellement, non, mais les organisateurs peuvent
vouloir changer le règlement de leur compétition… Les services municipaux
donnent alors un accord ou le refusent selon leur appréciation personnelle des
conséquences de ce changement. Les organisateurs ont soumis un projet auquel le
service de la voirie n’a rien trouvé à redire. Personnellement, je l’ai trouvé
attractif.


— Mais cela peut avoir des conséquences… Disons des
conséquences mal en rapport des normes de sécurité normalement admises sur les
circuits de la fédération.


— Nous avons fait de sérieux essais de sécurité et tout
ira pour le mieux…


Ogastin Delgado prit une cigarette marquée à son monogramme
dans un étui en or massif sur le couvercle duquel le joaillier avait gravé le
sigle de son parti rehaussé de petits diamants sertis dans la masse : une
main tenant un chronomètre. À l’intérieur, on pouvait lire la devise : Le
temps travaille pour ceux qui agissent…


— Vous prenez vos risques, cher ami… Si cela tourne mal,
vous mettez en jeu une prochaine élection.


— Ça ne tournera pas mal…


— Quand même, autoriser que le règlement de la phase
finale de la Ronde soit modifié à ce point.


— Rien n’est modifié sur le fond… Ce ne sont que des
ajouts, l’introduction de certaines règles du rugby dans la course automobile.


— Plaquer un joueur adverse au sol ne l’a que rarement
tué tandis qu’envoyer un concurrent sur les protections en béton alors qu’il
roule à trois cents à l’heure !


Ogastin Delgado déclencha la combustion de sa cigarette aux
herbes douces. Il en tira plusieurs bouffées en réfléchissant.


— Et si un accident grave se produit… S’il y a des
victimes parmi les spectateurs ?


— La course sera neutralisée sur les Champs-Élysées, ce
qui évitera tout risque d’accidents devant les tribunes tandis que les autres
parties du circuit seront déclarées zones d’insécurité totale pendant la durée
de la course.


— Vous savez très bien que la foule y viendra quand
même.


— À ses risques et périls puisque le spectacle sera
retransmis sur la chaîne Euro-monde T.V… Je pense au contraire qu’un accident
spectaculaire ferait monter ma cote. Vous savez très bien que les
téléspectateurs adorent les émotions fortes et que, depuis les élections par
télécommande, ils forment la majorité des votants. Ceux qui ne regardent pas la
vidéo votent en moins grand nombre. C’est une statistique officielle plusieurs
fois contrôlée.


Ogastin Delgado regarda brûler sa cigarette.


— Il ne faut pas jouer avec le feu, cher ami, surtout
en tant qu’homme politique appelé un jour à de plus hautes fonctions.


Il eut une moue.


— … Mais il faut aussi savoir prendre certains risques.


— C’est aussi ce que je pense, monsieur le président.










CENTRAL DISTRICT 2


Bureau de la Patrouille (Niveau-3).


Le sergent Pivoine fixait les deux patrouilleurs en fronçant
les sourcils. Il se tourna ensuite vers la batterie d’écrans vidéo qui
garnissaient l’un des murs de son bureau, contempla un instant les images
provenant des voitures blindées qui sillonnaient les rues du septième secteur… Routine…


Il revint aux deux patrouilleurs, s’approcha de Zacharie qui
se tenait au garde-à-vous, une position qu’il prenait d’ordinaire pour
signifier au sergent qu’il ne voyait plus en lui qu’un supérieur hiérarchique
et non pas un compagnon de patrouille qu’il fréquentait depuis vingt ans.


— Zac, attaqua le sergent, au sujet de votre patrouille
d’hier, tu m’as tout dit…


— Bien entendu.


— Tout dit au sujet de ton putain de frère à qui le
service des sorties a dû faire un brin de conduite en lui payant une prime de
dérangement…


— Bien sûr que j’ai tout dit… Si tu cherches à insinuer
que je fais de faux rapports dans le but de couvrir des agissements criminels, fais-moi
passer immédiatement devant le conseil de discipline de la Patrouille.


Le sergent vida dans la paume de sa main gauche le fond d’une
petite bouteille remplie de pilules multicolores. Il jugea en avoir trop versé
car il en reglissa une douzaine dans le flacon et avala les autres qu’il
projeta au fond de sa gorge d’un geste précis. Il but ensuite une gorgée d’eau
fraîche et attendit en souriant que l’effet de la drogue se fasse sentir.


Il se sentait bien.


— Je t’avais prévenu que ton frangin était recherché
pour sa participation au hold-up de l’Union des banques dans le 9e
district. Malgré ça, j’ai donné mon aval au service des sorties pour qu’on le
relâche sans interrogatoire préalable mais, bien sûr, je pensais que toi aussi,
tu jouais franc-jeu.


Il s’approcha encore du vieux patrouilleur, jusqu’à le
toucher.


— Et j’ai appris que tu rôdais cette nuit dans le
neuvième… Alors, je voudrais savoir ce que tu y faisais et pourquoi les membres
de ta famille sont tellement attirés par un district qui ne correspond ni à
leur niveau social ni à leurs propres goûts en matière de promenade…


— J’étais à l’Eros center de l’Ouest droite, une
brusque envie de me farcir une pute de la haute, quelque chose qui change des
tromblons qu’on trouve dans les boîtes habituellement fréquentées par les
soudards de la sûreté urbaine.


Le vieux patrouilleur jeta un œil vers sa coéquipière qui n’avait
pas bronché, les yeux bien fixes, paraissant totalement étrangère à la conversation.
Elle se tenait sur sa droite et il ne pouvait voir l’enfoncement de son visage.
Il se surprit alors à la trouver belle, en fut presque ému, simplement parce qu’il
savait que changer seulement de place le ferait retomber dans la réalité et que
la fille au visage parfait redeviendrait seulement une femme défigurée.


— T’as la preuve de ce que tu avances ? demanda le
sergent.


— Si c’est encore un accusation, je pourrais en
apporter les preuves devant le conseil de discipline… Sinon, tu te contentes de
ma parole.


— Je m’en contente pour l’instant si tu me dis pourquoi
tu rôdais ensuite sur le circuit de la Ronde… C’est une patrouille de la Garde
civique qui t’a intercepté. Paraît que tu te serais payé un tour avec fermeture
des sécurités mais on raconte aussi que tu n’aurais pas fait un temps très
fameux…


Zacharie éclata de rire. Le rapport automatique était donc
déjà parvenu à la direction du 7e district. Ceux de la Garde civique
n’avaient pas perdu de temps !


— Tu vois, sergent, une simple virée de soudard, une
pute et une course de voiture sur un circuit protégé alors que je devais être
imbibé comme une éponge…


Le sergent acquiesça d’un signe de tête. Il passa la main
sur son crâne rasé de frais comme s’il voulait vérifier que pas un seul poil n’avait
échappé à l’acte purificateur.


— Zac, tu vas tâcher de reprendre contact avec ton
frangin car j’ai appris quelque chose depuis hier et ça pourrait recouper les
renseignements qu’il aurait glanés.


— Qu’as-tu appris ?


— La finale de la Ronde sera libre, comme à Los Angeles
il y a deux ans… Les concurrents pourront user de tous les moyens en leur
possession pour se débarrasser de leurs adversaires. Seules les armes sont
interdites… Les Champs seront neutralisés lors du passage devant les tribunes
officielles mais tout le reste du circuit sera libre.


Zacharie hocha la tête. Il comprenait maintenant les paroles
de l’officier de la Garde civique et il se souvint du tour qu’il avait effectué
au volant de la Narval. Un temps assez éloigné de ceux que feraient les vingt
pilotes sélectionnés pour la finale… Et tous les coups seraient alors permis, serrages
vers les barrières de sécurité, queues de poisson, refus de passage puis on en
arriverait naturellement aux accrochages volontaires, aux coupures de
trajectoires dans les virages et autres plaisanteries du même genre.


— Est-ce que c’est officiel ?


— L’annonce en sera faite ce soir sur toutes les
chaînes T.V…


Le vieux Patrouilleur hocha la tête, comme s’il avait un
avis à donner sur le sujet. Il termina par une grimace.


— Ça va faire du dégât…


— Parmi les concurrents, mais les tribunes seront
protégées puisque la course est neutralisée sur les Champs… Tous les autres
axes sont interdits au public qui devra suivre la compétition sur les écrans
vidéo… Euro-Monde en a l’exclusivité de diffusion, un joli coup pour lequel ils
ont allongé un sacré bakchich… Actuellement, ils prévoient une centaine de
caméras automatiques au ras du sol, une vingtaine sur les toits des immeubles
et deux hélicos de chasse pour suivre les voitures.


Zacharie prit le casque qu’il avait déposé sur le bureau du
sergent, le regarda un instant, songeur, puis il se tourna vers sa coéquipière.


— On y va…


Elle sourit, ce qui éclaira son visage, fit un clin d’œil au
sergent qui les observait puis elle haussa les épaules et ouvrit la porte qu’elle
tint à Zacharie.


— Tu penseras à ce que je t’ai dit, Zac ?


— Sûr, sergent, sûr…


Et il sortit sans ajouter un mot de plus.


 


Septième district. Quartier du bord de Seine.


Ils tournaient depuis trois heures dans les rues, sans
jamais s’arrêter, inlassables, variant peu leurs parcours d’un passage à l’autre.


Tout paraissait calme, presque désert malgré qu’on approchât
déjà le milieu de journée. Depuis leur départ du Central-district, les deux
Patrouilleurs n’avaient pas échangé dix mots, seulement ceux indispensables au
service.


Zacharie conduisait comme un automate, ne semblant pas s’intéresser
aux quartiers qu’ils traversaient. Il avait branché les détecteurs automatiques
et se bornait à surveiller les cadrans de contrôle… Aucun appel du Central et Vidéo-One
restait muet. Une matinée calme, presque trop calme pour être vraie.


— Tu as faim, ma petite ? demanda-t-il soudain
alors qu’ils descendaient à petite allure l’avenue qui bordait au sud l’enclave
internationale du quartier des affaires.


Elle ne ressentit pas sa rage habituelle, au contraire une
sorte de fou rire lui vint aux lèvres. Il la faisait rire, ce bonhomme qui
jouait les casseurs après avoir avoué à son supérieur être allé dans un Eros
pour richards où il avait dû claquer la moitié de son salaire mensuel en une
seule nuit.


— Je casserais bien une croûte…


— On va s’arrêter bientôt… Une petite gargote à l’ancienne
qui se trouve à l’entrée de l’Expo.


La blindée vira lentement sur sa gauche, s’arrêtant pour
laisser passer le camion-chapelle qui sortait de la concession internationale.


« Les Intégristes ratissent le coin, pensa le vieux
Patrouilleur à voix haute. Déjà, hier, un de leurs foutus bahuts a manqué nous
emboutir. »


— Sans doute collectent-ils des dons en nature pour
leurs bonnes œuvres et l’enclave est un bon terrain de chasse.


La blindée pénétra dans la périphérie de l’ancienne
exposition où subsistaient encore quelques blocs habités par des sédentaires. Zacharie
arrêta le véhicule devant l’entrée d’un établissement à l’enseigne du Lézard
joyeux.


Avant de quitter la blindée, il brancha les caméras
automatiques et vérifia qu’elles retransmettaient bien les images sur Vidéo-One.


— Laisse ton casque, on va chez des amis…


— Je sais, pas de provocation.


Ils pénétrèrent dans l’établissement crasseux, une salle
enfumée où s’entassaient des habitués.


Des serveurs habillés à l’ancienne, tout en noir, avec de
longs tabliers qui leur descendaient sur les jambes, se glissaient avec
habileté entre les tables, prenant les commandes, apportant les plats, usant d’un
langage étrange, inconnu des restaurateurs informatisés des quartiers
résidentiels.


— Et deux boudins-purée qui marchent !


— Attention, chaud devant…


Zacharie semblait connaître tout le monde. Il faisait de
petits signes familiers aux clients, un clin d’œil amical aux serveurs qu’il
croisait.


— T’as une table, Jojo ?


— Au fond, Zac… Installez-vous, j’arrive.


Zacharie entraîna la jeune femme vers la table encore
encombrée des reliefs d’un repas précédent. Ils s’installèrent. Lui se pencha
en arrière pour prendre le menu qui traînait sur une chaise voisine. Il le lui
passa.


— Choisis…


Elle découvrit des mets étranges comme l’andouillette-frites
ou le pied de porc pané, une nourriture dont elle ignorait même l’existence, ne
sachant s’y retrouver que dans les codes des panier-repas. Elle préférait le
MY54 au TV32, mais ses connaissances gastronomiques n’allaient pas au-delà.


— Moi, je n’y comprends rien, avoua-t-elle… Fais le
menu pour moi.


Le serveur vint débarrasser la table et Zacharie lui
commanda deux saucisses-lentilles et une carafe de vin. Ils furent rapidement
servis.


— C’est bon, avoua la jeune femme après avoir goûté du
bout des lèvres, un goût un peu bizarre mais bon.


— Des plats qui n’existent plus qu’ici… Le soir, la
salle est pleine de gens de la rive droite qui viennent se régaler de cette
nourriture oubliée.


Ils burent le vin. Lentement. Et Zacharie en commanda une
autre carafe. Du vrai vin qui venait de la région Méditerranée. La jeune femme
jeta plusieurs fois des regards en biais vers son bracelet-contact. Il la
rassura.


— Aucun appel… D’ailleurs, aujourd’hui y aura pas d’appels.


— Comment peux-tu le savoir ?


Le vieux Patrouilleur eut un haussement d’épaules un peu
blasé.


— Je le sais pas… Je le pressens, comme ça, peut-être
par instinct.


Il resservit du vin. La jeune femme voulut l’arrêter d’un
geste de la main mais son verre était déjà à moitié plein.


— Je vais être saoule…


— Alors tu seras devenue un vrai Patrouilleur !


Il la regarda d’une drôle de façon avant de dire d’une voix
plus basse, un peu sourde :


— Pour toi, ça doit pas être facile tous les jours…


Elle eut un sourire peut-être un peu forcé.


— À cause de ça…


Elle passa son index sur l’ancienne blessure, à l’endroit où
les os du visage avaient été enfoncés par le choc.


— Tu veux dire que je n’attire plus les hommes, enfin
qu’ils hésitent quand ils sont obligés de me regarder de face.


Zacharie se sentit brusquement mal à l’aise. Il voulait
simplement lui prouver sa compassion, lui faire comprendre qu’il connaissait
ses problèmes, qu’il en avait subi de semblables, même si les causes étaient
différentes, mais il n’avait pas l’habitude de ce genre de conversations et
sans doute avait-elle mal compris ses intentions.


— En tout cas, ajouta-t-elle, ce n’est pas la raison de
ma présence à la patrouille… Si c’est ce que tu as pensé, je te rassure… Je ne
suis pas ici pour me venger de quelque chose…


Il crut voir briller ses yeux. Déjà, elle avait repris son
contrôle.


— Et toi, Zac, toujours seul à ton âge, sans même avoir
trouvé une nana qui veuille partager ta putain de vie.


— Moi…


Il prit la carafe, versa ce qui restait de vin dans son
verre, le mira en l’élevant à hauteur de son visage, cherchant peut-être le
temps de trouver des mots pour répondre.


— Moi…, ne put-il que répéter.










VISITE


Paris-Est banlieue – appartement de fonction THX
1138.


Joëlle se retrouva nue dans le living. Elle tourna plusieurs
fois sur elle-même en se déhanchant un peu au rythme de la musique fond sonore
envoyée par le central-habitation. Elle alla ensuite jusqu’à la baie vitrée
dont elle tira légèrement le rideau pour découvrir les pelouses qui
descendaient jusqu’à la Marne. Elle suivit d’un regard un peu mélancolique les
enfants qui jouaient en brandissant leurs armes de plastique, poursuites jamais
finies. La plupart des logements étaient occupés par des familles appartenant
aux brigades d’intervention de la sûreté urbaine et la nouvelle génération s’entraînait
déjà, sans le savoir, à sa future vie professionnelle.


Elle se tourna, regarda la pendule murale… Dix-huit
heures… Elle ne savait trop que faire de sa soirée. Regarder la T.V. mais
quel programme ?


Elle prit le contrôle vidéo-distance et afficha un à un les
quinze programmes sur l’écran. Pas grand-chose d’attractif, toujours ces débats
qui n’en finissaient jamais, ces films reconstitués à partir d’archives ou ces
émissions de variétés et de jeux plus ou moins débiles. Pas même une nouveauté…


Ludo…


Elle se surprit à murmurer son nom. Elle savait pourtant qu’elle
ne le reverrait plus… À moins que… Elle ne voulait pas renoncer à la
Patrouille, non pas pour y cacher son visage comme l’avait sans doute pensé son
coéquipier mais parce qu’elle avait toujours voulu y appartenir, depuis son
enfance, bien avant l’accident qui lui avait ravagé la face.


Elle enclencha le vidéophone, composa le numéro d’appel de l’appartement
de Ludo qui habitait à deux ou trois blocs de là. L’écran fut strié de bandes
bicolores, jaunes et vertes, ce qui indiquait que la sonnerie retentissait à l’autre
bout de la ligne. Alors, elle débrancha, coupant la communication. Pourquoi l’appeler ?
Qu’avait-elle à lui dire de plus que lors de leur dernière entrevue ?


Elle alla dans la cuisine, regarda d’un air accablé le
désordre qui y régnait. Déjà presque un mois que les ménagères salariées
étaient en grève et la jeune femme n’aurait touché pour rien au monde l’une des
assiettes sales qui s’empilaient dans les bacs de l’évier. Il y avait aussi les
plats de service avec leur sauce figée et des restes de nourriture prise en
compagnie de Ludo. Deux semaines qu’il était parti. Depuis, elle n’avait plus
dîné dans l’appartement, préférant traîner dans les restaurants informatisés, mangeant
sans plaisir des mets préconditionnés.


Elle se planta devant le mur réfrigérant, ouvrit l’un des
compartiments et prit un plateau-repas sans même regarder ce qu’il contenait, puis
elle alla le poser dans le four à micro-ondes, réglant celui-ci avant de
retourner dans la salle de bains passer un peignoir.


Elle n’avait plus envie de sortir, de se retrouver dans
cette foule qui lui faisait peur, d’attendre son tour dans la file des
consommateurs, de répondre à ses voisins de table qui se croyaient toujours
obligés de lui adresser la parole, sans doute à cause de son visage. Ce soir, elle
voulait se retrouver seule, se forcer à demeurer seule, mais elle savait aussi
que, sur le tard, elle irait faire un tour dans un club de rencontres.


Elle connaissait tous ceux du quartier, les fréquentait
assidûment, même du temps de Ludo. Lui n’y avait jamais trouvé à redire car il
aimait aussi les aventures d’un soir. Et puis ça faisait partie des mœurs… Psychologiquement
décontractant, expliquaient souvent à la T.V. les responsables de la santé
urbaine et mentale. La majorité de la population active se conformait à ces
préceptes moraux, ne voulant pas être considérée par l’autorité comme des
dissidents sexuels, voulant éviter la répression qui frappait les
contradicteurs de la morale sociale.


On sonna.


Ludo…


Elle avait murmuré son nom, porté instinctivement la main à
l’échancrure de son peignoir. Le temps de se changer, de passer un vêtement
plus seyant mais il pourrait se raviser comme elle l’avait fait l’instant
précédent, repartir avant même qu’elle ne déclenche l’ouverture de la porte.


Elle avança la main vers le contacteur de sécurité, sans
même vérifier l’identité de son visiteur, trop confiante en son instinct et
puis ça ne pouvait être que Ludo.


Ludo.


L’homme était encore jeune et elle ne le reconnut pas au
premier instant, seulement quand il sourit et que de petites rides apparurent
aux coins de ses yeux clairs.


— Tu me remets ? demanda-t-il en accentuant son
sourire.


— Clotaire… Tu es le demi-frère de Zac.


— On s’est déjà vus hier… Je voyageais alors dans une
cellule de votre blindée. Ensuite, au Central, on n’a pas eu le temps de causer
très longtemps.


— Je me souviens.


— Pas trop commode comme situation pour causer à une
fille.


— Bien sûr…


La jeune femme examinait le demi-frère du vieux Patrouilleur.


— Je peux entrer ?


Elle haussa les sourcils comme si elle venait de le
découvrir.


— Entre…


Il pénétra dans le living, détailla d’un air intéressé l’ameublement
et les éléments de décoration que la jeune femme avait accrochés à ceux des
murs qui n’étaient pas occupés par les écrans vidéo et la baie vitrée.


— C’est pas mal comme piaule.


— Un modèle standard… Rien que dans cet immeuble, tu
trouverais au moins deux cents appartements semblables à celui-là.


— Je veux dire la décoration…


— C’est en reprise… J’ai seulement changé quelques
éléments de place, surtout pour masquer des défauts de peinture.


Il eut un geste mal défini, quelque chose qui voulait dire
que tout ça n’avait pas d’importance. Il remarqua que la jeune femme semblait
se tenir sur la défensive.


— Je ne suis pas venu t’agresser, murmura-t-il.


Elle sourit, enfin.


— Alors pourquoi es-tu ici ?


Il haussa encore les épaules, comme surpris par la question.


— Tu devines pas… Pourquoi un mec viendrait-il voir une
nana chez elle ?


Elle ricana.


— Tu cherches quand même pas à me dire que tu as eu le
coup de foudre quand on t’a embarqué dans ce bouge des Squats.


— Certainement pas… Pour être tout à fait franc, c’est
ta silhouette que j’ai remarquée.


— Et ma gueule, petit mec, tu l’as aussi remarquée ?


— Pourquoi ?


Il sourit.


— Elle te dérange cette gueule… Moi, j’y prête pas
attention.


La jeune femme se dirigea vers l’un des fauteuils qui
meublaient le living. Elle s’y laissa presque tomber, s’y enfouit comme dans la
mousse d’un bain régénérant, tendit le bras pour atteindre le petit coffret à
cigarettes, en prit une, écrasa le bout allumeur, aspira quelques goulées.


— Comment as-tu trouvé mon adresse, petit mec ?


Il ne répondit pas.


— C’est certainement pas ton frangin qui te l’a refilée,
alors ?


Clotaire ne répondait toujours pas. La jeune femme se
demanda si le vieux Patrouilleur n’avait pas demandé à son demi-frère de venir
lui tenir compagnie, mais pourquoi ? Ce soudard croyait peut-être qu’elle
avait besoin d’amour physique, qu’elle n’était pas capable de se trouver un
mâle. Alors il avait envoyé son petit frère accomplir la bonne action… Elle eut
envie de rire…


Elle divaguait. Ce n’était quand même pas possible.


— Tu comptes coucher avec moi ?


Il fronça les sourcils, remarqua :


— Tu parles comme ça pour te donner du courage, pour te
convaincre que tu es devenue un vrai Patrouilleur ?


— Non, simplement parce que j’aime baiser… Alors, pourquoi
perdre tout ce temps en préliminaires, d’autant que tu me plais, petit mec !


Clotaire avança d’un pas vers le fauteuil. La jeune femme
avait légèrement bougé et son peignoir s’était entrouvert. Elle ne semblait pas
s’en émouvoir…


— Viens, dit-elle dans un souffle en lui tendant les
bras.


 


Plus tard.


Elle avait rajouté un second plateau-repas dans le four à
micro-ondes et ils chipotaient maintenant dans les cases, à pêcher de petits
morceaux de nourriture pour les tremper dans les pots de sauce.


— J’aime pas tellement manger chinois, dit-elle.


— Alors, pourquoi ces plateaux ?


— Je les ai pris sans même regarder ce qu’ils
contenaient…


Il eut un petit rire.


— Tu achètes sans regarder.


Elle prit un émincé de blanc de poulet au bout de ses
baguettes, le regarda attentivement avant de le tremper dans la sauce piquante.


— C’est pas moi qui ai acheté tout ça…


— Qui donc alors, ton aide-ménagère ?


Elle mâchonna le poulet.


— … L’homme qui vivait ici adorait la cuisine chinoise.


Clotaire la regarda en biais.


— Tu vivais avec un homme ?


— Quelque temps, puis il est parti…


Elle reposa son plateau pour prendre le verre de vin dans
lequel elle trempa ses lèvres.


— Mais cela n’a plus d’importance.


Ils échangèrent un regard, y trouvèrent cette complicité qui
naît parfois après l’amour, sentiment qui n’émergea pas longtemps car ils se
retranchaient déjà derrière des façades trop longtemps sans lézardes.


— C’est Zac qui t’a demandé de venir ici ? lui
demanda-t-elle sans le regarder.


— Zac !


Il avait l’air surpris, réagit.


— Non, ce n’est pas lui… Je suis quand même bien
capable de choisir la fille qui me plaît. Pour ton adresse, il suffit d’avoir
des relations à la sûreté urbaine…


— Comment ?


— Avant, je faisais partie du Clan des Rapaces et ça
donne des relations et… Et puis, à quoi bon.


Elle regarda son verre, parla sans lever les yeux.


— T’as pas l’air dans ton assiette, Clo… (Elle haussa
les épaules.) Maintenant, tu es obligé de voir mon visage. C’est ça ?


— T’es conne.


Il termina le riz qu’il mélangeait aux petites crevettes
frites, l’air absorbé, comme s’il ne vivait l’instant que pour cette nourriture
sans goût.


— Aujourd’hui Zac t’a cherché, mentit-elle.


— Il sait que nous n’avons plus rien à nous dire.


— Tu es quand même son demi-frère et il se fait du
souci pour toi.


— Il se fout de moi… Ce qu’il veut, c’est que j’espionne
mes anciens amis, ceux du Clan, alors que j’ai déjà trop risqué ma peau en le
faisant… Les Rapaces ne pardonnent pas ce genre de choses, déjà heureux qu’ils
aient accepté mon départ.


— Pourquoi les as-tu quittés, pour Lila, pour cette
fille ?


Clotaire eut un geste un peu brusque.


— Tout ça, c’est du vieux maintenant…


— Et cette attaque dans le 9e district, tu
es dans le coup ?


— Rien que pilote, seulement le pilote d’une voiture de
fuite…


La jeune femme se releva, se dirigea vers la cuisine pour
prendre une autre bouteille de vin frais. Clotaire suivit sa silhouette, s’attardant
sur ses hanches, ses fesses hautes et fermes, ses longues jambes. Il se surprit
à maudire ce visage disgracié, cet enfoncement presque obscène qui la faisait
ressembler à une poupée abîmée. Il se força pourtant à la fixer quand elle
revint. Elle souriait, ce qui atténuait un peu cette laideur, la transformant
presque en attrait physique.


— Un peu de vin ?


Il tendit son verre.


— C’est drôle, remarqua-t-elle après avoir servi le vin
glacé qui givra la face extérieure du verre. Je suis presque sûre que tu ne me
dis pas la vérité…


— Quelle vérité ?


— La véritable raison de ta présence ici… Tu m’as vue
quelques instants au Central, juste le temps de justifier ta brusque envie de
me faire l’amour… Moi, je n’y crois pas trop.


Elle posa la bouteille après s’être servie.


— Clo, il serait peut-être temps de me dire ce que tu
es venu réellement chercher. Comme ça, si je ne peux te le donner, tu pourras
partir sans te forcer à revenir une autre fois…


Elle eut une mimique un peu blasée.


— Et si tu revenais, je saurais alors que c’est
vraiment pour moi.


Clotaire but une gorgée de vin frais. Il ne savait pourquoi
cette femme l’attirait malgré son horrible blessure. Elle était bien faite et
faisait l’amour avec une sorte de joie sauvage, mais il avait connu bien d’autres
filles comme elle, des filles qu’il pouvait regarder de face sans éprouver de
gêne. Alors, que lui répondre, d’autant qu’il ne savait pas lui-même ce qu’il
était venu chercher ici. Sa mission était de devenir son intime, rien de plus
pour l’instant.


Leurs regards se croisèrent.


— À vrai dire, Joëlle, je voulais aussi te demander de
veiller sur Zac.


— Veiller sur Zac !


Elle fronça les sourcils, brusquement méfiante.


— Je ne pense pas que Zac ait besoin qu’on veille sur
lui.


— Au contraire, il ne veut pas admettre que l’âge le
rattrape et, pour se prouver le contraire, il prend des risques, de plus en
plus de risques…


— Je ne crois pas, répondit-elle en pensant quand même
à l’ordre que le vieux Patrouilleur lui avait donné.


Tirer sur le cigare de cet homme, au milieu d’une foule qui
pouvait devenir hostile, ou sa folle équipée solitaire sur le circuit de la
Ronde. Pour quelle autre raison que de se prouver à lui-même qu’il aurait
encore sa place parmi les concurrents.


Faisait-elle sans le savoir équipe avec l’un de ceux qu’on
appelait les « fous du devoir », un de ces policiers désaxés qui ne
cherchaient, en effectuant leur service, qu’une manière utile de satisfaire à
leurs tendances suicidaires.


— Il se fait vieux, répéta Clotaire… Il serait temps
pour lui de remiser ses armes.


7e district – Zone des Squats.


Zacharie conduisait en souplesse, sans trop demander au
moteur de la blindée de patrouille. Déjà deux heures qu’ils tournaient dans la
zone, inlassablement, à sillonner les rues.


Le sergent ne leur avait donné aucune consigne particulière,
n’évoquant même pas le nom de Clotaire. Les instructions de la veille restaient
pourtant valables : obtenir des renseignements, tenter de cerner ce qui se
tramait dans l’ombre.


Patrouille pourtant normale après un briefing commun à tous
les équipages de blindés de la relève matinale. Et ils roulaient depuis deux
heures, ne s’étant arrêtés qu’une seule fois, pour séparer deux ivrognes qui en
étaient venus aux mains pour une broutille, n’ayant pas encore émergé de leur
éthylisme nocturne.


 


Zacharie observait la jeune femme à la dérobée. En arrivant
dans le vestiaire, elle lui avait lancé un « bonjour » banal avant de
passer dans la cabine de douche pour se changer. Lui avait fait mine de s’absorber
dans la vérification de son bracelet-contact, jouant machinalement avec le clavier
d’appel pour cacher sa préoccupation. Il se demandait si sa brutalité orale ne
l’avait pas blessée quand il avait évoqué la blessure qui lui ravageait le
visage. Maintenant, il regrettait d’avoir voulu dépasser l’espace d’un repas la
barrière de leurs relations purement professionnelles. Il était finalement
parvenu à un résultat différent de ce qu’il escomptait.


— Ça va être l’heure, Zac !


Il avait sursauté, tiré de ses pensées par la jeune femme
qui attendait, en tenue de patrouille, son casque sous le bras.


Il s’était levé et l’avait suivie. Dans le couloir, il
fixait la silhouette un peu frêle. Pour la première fois de sa vie, il
ressentait un malaise qui n’était pas dû au service.


Quelque chose d’inconnu…


 


Depuis, ils patrouillaient dans les rues. Petite vitesse. Presque
dans l’indifférence. La jeune femme tournait parfois le visage vers le vieux
Patrouilleur. Lui sentait confusément qu’elle avait quelque chose à lui dire
mais elle resta cependant silencieuse.


La lampe d’appel clignota.


Zacharie se pencha pour brancher l’écran Vidéo-One qui s’alluma
instantanément. Le visage du sergent Pivoine apparut.


— Filez à fond la caisse vers la place bossue, une de
nos patrouilles vient de se faire accrocher.


— Comment ça s’est passé ? demanda Zac en
accélérant.


— On ne sait pas… L’alerte a été donnée par un anonyme…
Les caméras du contrôle automatique ont dû encaisser car Vidéo-One ne reçoit
rien.


— Tu expédies du renfort ?


— Les autres blindées ne peuvent quitter leurs zones et
je dois faire envoyer du monde du Q.G.


Zacharie vira sur sa droite pour prendre l’ancien boulevard
extérieur, ce qui allongeait sa route mais lui permettait d’éviter les petites
voies où ils risquaient le piège si l’attaque du véhicule de patrouille avait
été préméditée. Peut-être une partie d’un plan général organisé par le Clan qui
contrôlait la zone.


— Dans combien de temps ces renforts ?


— Sais pas, Zac… Ils cherchent des volontaires parmi
ceux des brigades d’intervention… Tu les connais, jamais très chauds s’ils ne
sortent pas en escouade. Avec des primes peut-être…


— Personne n’a envie de se faire descendre dans un
piège, alors on envoie le vieux Zac tâter le terrain.


— Déconne pas et file… En arrivant sur place, branche
ton contrôle automatique.


La lourde voiture dérapa légèrement quand son pilote la
relança dans une voie perpendiculaire, passant au ras d’une grande limousine à
volets pare-balles qui quittait la zone des Squats, silencieuse, feutrée, se
fondant dans le trafic des extérieurs.


— Du beau linge, murmura la jeune femme.


— Nous arrivons, ma petite… Branche le contrôle et
abaisse les protections puis commence la procédure d’approche d’une zone hors
sécurité.


La place bossue était un ancien square transformé en
carrefour de voies piétonnes à l’époque de l’éphémère république libre et
laïque qui avait fleuri sur les ruines laissées par la révolte des squatters.


Depuis, les Clans avaient repris le contrôle de la zone et
les véhicules automobiles empruntaient maintenant les anciennes promenades.


Les Ravageurs avaient fait du quartier de la place bossue l’un
des points forts de leur implantation sur la rive gauche. On disait qu’ils y
avaient aménagé de vastes dépôts souterrains destinés à stocker le produit de
leurs rapines.


Un attroupement, quelques dizaines de personnes entouraient
une blindée de patrouille. Le véhicule paraissait intact.


Zacharie enclencha les sirènes d’approche pour obliger la
foule à s’écarter. Des curieux se mirent à courir comme s’ils cherchaient à se
mettre à l’abri, mais la plupart restèrent sur place, se tenant quand même à
une distance raisonnable du lourd véhicule bardé d’antennes.


— On y va, dit Zacharie à la jeune femme.


— Contrôle automatique branché.


— Prends ton arroseur pour me couvrir en cas de
besoin.


Elle saisit l’arme trapue au long chargeur recourbé qui se
trouvait dans un casier, juste au-dessus d’elle, puis elle glissa des munitions
dans les poches de sa tunique pare-balles. Elle passa son casque.


Zacharie se tourna encore vers elle avant de déclencher l’ouverture
des portes.


— Si ces salopards font le moindre geste un peu suspect,
tire dans le tas.


— Dans la foule avec l’arroseur !


— C’est un ordre, ma petite.


Ils quittèrent la protection de la voiture. Zacharie avait
ôté le verrou de sécurité de son arme et sa main en caressait la crosse. Le
jeune femme prit position à l’avant de la blindée, l’arroseur braqué sur
la foule.


Zacharie leva la main gauche pour demander le passage. La
foule s’écarta lentement, comme à regret, les laissant s’avancer vers l’autre
véhicule. Il progressait lentement, suivi par la jeune femme qui se retournait
à chaque pas, craignant de voir le passage se refermer derrière eux.


Ils découvrirent leurs camarades étendus dans la poussière. L’un
d’eux avait basculé alors qu’il devait être encore au volant car ses jambes étaient
restées coincées dans la cabine. L’autre gisait un peu plus loin, face contre
terre.


Zacharie s’accroupit près du pilote, regarda la poitrine
poisseuse de sang malgré la tunique pare-balles qui avait éclaté sous les
impacts, du gros calibre explosif sans doute tiré à bout portant.


Le vieux patrouilleur se releva lentement, s’approcha de l’autre
victime, un grand Noir qu’il connaissait bien. Lui avait reçu une seule balle, entre
les deux yeux, effaçant ainsi la moitié du visage. La mort avait été instantanée
et les deux patrouilleurs n’avaient même pas eu le temps de déverrouiller leurs
armes.


Les agresseurs ne semblaient pas avoir pillé le véhicule, se
contentant d’abattre les représentants de l’ordre. Zacharie se redressa à
nouveau, parcourut du regard les rangs des curieux silencieux. Certains
baissèrent les yeux, les autres paraissaient indifférents.


Il enclencha la communication avec le Central-district par l’intermédiaire
de son bracelet-contact.


— Sommes sur place, véhicule intact mais équipage anéanti.


— Nous envoyons une morgue… Je vous passe le sergent.


Il reconnut la voix de son patron.


— Quelle ambiance, Zac ?


— Moyenne…


— Tu peux commencer une enquête ou tu préfères attendre
les renforts dans ta blindée ?


— De toute manière, maintenant, on est à découvert.


Il coupa.


 


La jeune femme serrait de toutes ses forces la crosse de l’arroseur,
une arme terrible capable de lâcher en rafale les cent cinquante balles du
chargeur en moins de cinq secondes ; un véritable hachoir à distance.


Il n’y avait pas d’animosité dans la foule, sans doute de
simples badauds, des désœuvrés comme le quartier en recelait des centaines, peut-être
aussi la clientèle des boutiques artisanales qui abondaient aux alentours de la
place bossue.


Elle surveillait aussi le vieux patrouilleur du coin de l’œil,
prête à le couvrir. Zacharie resta un moment immobile, comme s’il essayait de
percer ce mur de silence, puis il porta les mains à son casque et l’ôta d’un
geste lent, voulant sans doute donner une signification pacifique à son geste. Il
posa ensuite son casque sur le capot du véhicule de patrouille immobilisé au
centre de la place et regarda encore un fois les corps de ses camarades abattus,
avant de s’avancer vers la foule.


— Qui était présent ? demanda-t-il.


Personne ne répondit à son appel.


— Qui a vu quelque chose ?


Il ne rencontra que le silence.


— Vous êtes donc tous d’accord avec le travail des
tueurs ?


Il semblait écouter le silence, insensible, poursuivant son
monologue.


— Ces deux patrouilleurs n’ont même pas déverrouillé
leurs armes et ceux qui ont tué ne pourront plaider ni l’affolement, ni le
réflexe de défense… C’est la raison pour laquelle nous allons les abattre comme
des chiens enragés et que nous considérerons ceux qui cachent la vérité comme
leurs complices… On les abattra aussi.


Zacharie savait que les témoins ne parleraient pas
maintenant car si l’attaque de la blindée était le fait d’un Clan, ses
représailles seraient ensuite impitoyables. Il pensa alors à une provocation. Abattre
de sang-froid deux patrouilleurs permettait de tester les réactions du service
de sécurité urbaine. Dans ce cas, ce ne pouvait être l’œuvre d’un Clan, ceux-ci
préférant la corruption et un partage tacite des pouvoirs à un affrontement
toujours néfaste aux trafics interdits et aux commerces souterrains.


Il se tourna vers sa coéquipière.


— On va attendre les renforts.


 


Central du 7e district. Bureau de patrouille.


Le sergent eut un signe de tête négatif.


— Ça semble bien une provocation mais c’est pas dans le
style des Clans. Ils règlent jamais un problème interne par tiers interposé…


— C’est aussi mon avis.


— Alors, toi, que proposes-tu, Zac ?


— Seulement une remarque… Nos camarades ont été abattus
par des tueurs dont ils n’avaient aucune raison de se méfier… C’était des
patrouilleurs endurcis et ils ont pourtant quitté la protection du blindé sans
prendre de précautions, sans casques, et sans avoir déverrouillé leurs armes…


— Peut-être quelque chose d’imprévisible.


— Mais quoi ?


Les deux hommes se servirent des rasades de Shogum qu’ils avalèrent
à grands traits. Puis le sergent Pivoine prit quelques pilules de
tranquillisant. Maintenant, il ne pouvait plus se passer de cette drogue. Il
avait pleinement conscience d’en consommer trop, mais il lui faudrait un congé
beaucoup trop long pour réussir une cure. Alors, il se réfugiait dans la fuite
en avant.


L’un des cadrans secondaires de Vidéo-One clignota. Le
sergent se pencha sur le bureau, envoya l’image sur la totalité de l’écran.


 


GARAGE DU CENTRAL DISTRICT.


La caméra se promène sur une blindée de patrouille dont
toutes les portes sont ouvertes. Une demi-douzaine d’hommes en combinaisons
blanches s’affairent autour du véhicule.


Gros plan sur le chef d’atelier.


— Trouvé quelque chose ?


— En effet, sergent.


Le chef d’atelier montre les caméras du contrôle
automatique situées sur le toit du véhicule.


— Les caméras et le circuit HF sont O.K.


— Nous n’avions pourtant aucun contact.


— Le contrôle automatique n’était pas branché.


Aussi con que ça, mais ça explique pourquoi vous ne receviez
rien.


Zacharie s’approche de l’écran.


— Une preuve supplémentaire que nos camarades ont été
surpris par des assaillants dont ils n’avaient aucune raison de se méfier.


— Autre chose ?


— Un peu, oui…


Le chef d’atelier fait un signe de main et la caméra
pivote sur elle-même pour prendre le flanc droit de la voiture. Elle zoome et
on distingue des rayures sur la carrosserie. La caméra s’approche encore et des
traces de peinture blanche apparaissent, se détachant sur le noir d’encre de la
voiture de patrouille.


— Il y a eu un accrochage, sergent… Notre voiture a été
bousculée par un autre véhicule de couleur blanche.


— Ils n’ont pas signalé d’accrochage.


— Alors, c’est à la suite de ça qu’ils ont quitté la
blindée et se sont fait descendre.


Zacharie hoche la tête.


— Un accrochage qui tourne mal… Faut quand même avoir
quelque chose d’important à cacher pour descendre deux patrouilleurs qui
allaient simplement faire un constat.


La caméra revient en plan général sur le garage.


 


Le sergent renvoya l’image dans son cadre plus petit, reprenant
le contrôle de toutes les émissions.


— Un peu tirée par les cheveux ton explication.


— Sûrement pas tirée avec les tiens, plaisanta le vieux
patrouilleur.


Ils éclatèrent de rire, quelques secondes, puis le sergent
redevint sérieux, sans doute préoccupé par l’affaire. Ils se reversèrent du
Shogum et burent à longues rasades.


La jeune femme s’était assise sur un coin du bureau, immobile,
fumant une cigarette mentholée, regardant pensivement le vieux Patrouilleur.


Vestiaire des patrouilleurs.


Zacharie passa le premier dans la cabine de douche. En
sortant, il se retrouva nu en face de la jeune femme. C’était la première fois.
Jusqu’à présent, tous deux avaient instinctivement évité ce genre de rencontres,
non par pudeur mais pour éviter un problème sans doute inexistant.


Lui resta immobile.


Son regard croisa celui de sa coéquipière. Elle le
considérait d’un air amusé, détaillant sans vergogne sa nudité. Il n’osait plus
bouger, faire un mouvement, un seul geste, car il ne voulait pas qu’elle puisse
croire à un réflexe de défense.


Ils restèrent ainsi quelques très longues secondes puis la
jeune femme s’avança, tendit son bras et ses doigts effleurèrent la longue
cicatrice qui sillonnait le torse de Zacharie, partant de l’épaule droite pour
se terminer à la hauteur du nombril, éclatant aussi en stigmates secondaires le
long des côtes.


— Mon unique erreur de patrouilleur, avoua-t-il.


Elle leva les yeux.


— Aussi la dernière… L’interpellation d’un suspect trop
jeune pour être coupable à mes yeux. Il avait un couteau-laser et n’a pas
hésité à s’en servir alors que j’avais même pas déverrouillé mon arme.


— Il aurait pu te tuer.


— Sans doute le voulait-il ou était-il seulement affolé
à l’idée d’être arrêté… Deux mois d’hosto mais, depuis, ce genre d’incidents ne
s’est jamais renouvelé.


La jeune femme se recula.


— Tu veux dire que tu ne fais plus confiance à personne ?


— C’est pour ça que je suis resté intact toutes ces
années. C’est rare chez les patrouilleurs…


Zacharie prit un pantalon de laine élastique qu’il passa en
se tournant, même s’il admettait le ridicule de son geste. Il examina son
visage dans la glace de son armoire murale, parlant sans se retourner.


— J’ai reçu un tuyau.


— Au sujet de l’attaque de la blindée…


Il lui fit face, eut un signe de tête positif. Elle fronça
les sourcils.


— Tu n’en as pas parlé au sergent…


— C’est pas un tuyau sûr, un vieux truand à moitié
clochard qui cherche peut-être à m’aiguiller sur une fausse piste.


— Quelle est cette information ?


— La blindée serait entrée en collision avec un autre
véhicule, ce qui corrobore les conclusions du chef de garage. Un incident banal,
pourtant les occupants de ce véhicule ont tiré sur nos camarades alors que
ceux-ci quittaient leur blindée pour un simple constat.


La jeune femme sourit.


— Nos camarades n’avaient pris aucune précaution, ce
qui est contraire au règlement.


— Selon l’informateur, la blindée se serait accrochée
avec un camion-chapelle.


— Quoi ?


— Tu as bien entendu, un camion-chapelle appartenant à
une église intégriste de la rive droite. Il m’a refilé le numéro minéralogique.
Reste à vérifier si tout ça colle avant d’en faire un rapport officiel.


Zacharie termina de s’habiller. Il passa une chemise à col
officier de couleur noire puis il s’assit pour enfiler de solides bottes de sport.
Avant de prendre un blouson assorti au pantalon, il vérifia le Perfecta et
le glissa dans sa ceinture, à hauteur de ses reins.


— Tu prends ton arme de service ?


— Tu vas dire que c’est pas réglementaire et que si je
me sers de cette arme en dehors des heures de patrouille, je risque de passer
devant la commission de discipline… C’est ça, hein, ma petite ?


— Un peu… Dans le fond, je me fous pas mal de ce qui
peut t’arriver.


— Je sais.


Zacharie se dirigea vers la porte du vestiaire. La jeune
femme bondit, le retint par le bras.


— Où vas-tu, Zac ?


— Tâcher de savoir si ces enfoirés d’intégristes ont
vraiment descendu de sang-froid deux camarades simplement parce qu’ils avaient
accroché leur bahut.


— Mais que peux-tu faire, seul ?


Zacharie eut un sourire qui éclaira son visage. Il leva les
yeux au ciel.


— Si tu veux avoir des réponses aux grandes questions,
adresse-toi là-haut…


— Tu me prends vraiment pour une conne !


— Demain, je te dirai… Demain, patrouille de jour à
onze heures.


Il sortit et referma la porte derrière lui. La jeune femme
alla se rasseoir sur le banc, prit une cigarette qu’elle fuma rêveusement, essayant
de trouver une logique cachée dans l’attitude parfois déconcertante du vieux
patrouilleur. Elle se souvint alors des paroles de Clotaire, de ses craintes au
sujet de son demi-frère.


Une attitude parfois suicidaire.


 


Église intégriste du Ciel éternel.


Le lieu de culte était quasiment désert à cette heure. Seuls,
quelques fidèles âgés étaient installés dans les premiers rangs : des
croyants de la première heure qui passaient maintenant le plus clair de leur
existence dans l’église, priant de longues heures devant l’autel électronique
qui répondait parfois à leurs demandes.


Zacharie avança silencieusement dans l’une des allées
latérales, longeant les dizaines de confessionnaux automatiques dont certains
étaient occupés par des femmes qui chuchotaient les vicissitudes de leurs vies
intimes aux micros dissimulés dans les fausses boiseries des petites cabines.


L’ordinateur enregistrait les confessions, les codait, les
analysait puis cherchait dans ses mémoires des exemples liturgiques à donner
ainsi que les pénitences et surtout le prix du Pardon, une nouvelle
forme de ces indulgences déjà utilisées au Moyen-Âge et que les églises
intégristes avaient remises à la mode. Maintenant, le prix du Pardon s’inscrivait
sur les cristaux liquides du cadran de contrôle et le pénitent pouvait en
acquitter le montant avec sa carte de crédit.


Ces manières modernes et rationnelles de gérer la loi
avaient beaucoup contribué à la prospérité des églises intégristes qui avaient
peu à peu ravi la totalité de ses fidèles au catholicisme traditionnel.


Six ans auparavant, l’église de l’Immaculée conception
de Chicago avait proposé aux autorités pontificales le rachat de l’ensemble du
Vatican ou, à défaut, un contrat de location à long terme. En échange de l’occupation
des lieux, les Intégristes américains s’engageaient à restaurer les bâtiments
qui, faute de crédits, commençaient à se dégrader d’une manière presque
irréversible. Après avoir repoussé ces propositions durant quelques mois, le Saint-Père
accepta finalement le marché et il se retira en compagnie d’une demi-douzaine
de cardinaux restés fidèles dans sa résidence de Castel Gandolfo.


 


Zacharie arrivait à hauteur de l’autel quand il aperçut le
novice occupé à disposer des offrandes aux pieds de la statue d’un saint
glorifié par l’église intégriste du Ciel éternel.


Le novice vérifiait de petits cierges électriques codés au
nom des donateurs. Il changeait la pile de ceux dont la luminescence
faiblissait, notait les références afin de facturer son travail aux fidèles qui,
pour un léger supplément de prix, pouvaient de la sorte faire briller
éternellement leurs offrandes.


Zacharie s’approcha du novice qui resta immobile, le geste
en suspens, comme s’il avait senti sa présence. Il se tourna lentement.


— Vous voulez me parler, mon frère ?


Zacharie s’approcha encore, se pencha, demanda d’une voix
douce :


— Qui dirige cette taule ?


Le novice ouvrit de grands yeux. Il continua cependant à
sourire, fit mine de n’avoir rien entendu.


— Plaît-il, mon frère…


— Je veux dire, qui dirige ce temple ?


— L’archiprêtre Levai…


— Je dois le voir.


— Pour une confession manuelle ?


Le novice sortit un petit carnet de sa soutane.


— M. l’archiprêtre est très pris et je crains ne
pouvoir nous fixer de rendez-vous avant…


— Je dois le voir immédiatement.


La voix du vieux patrouilleur était devenue plus sèche. Le
novice pâlit.


— Mais c’est impossible…


Zacharie lui prit le bras ; une poigne terrible qui tenait
le novice comme la serre d’un oiseau de proie.


— Vous êtes fou !


— Je vais certainement le devenir si tu me conduis pas
immédiatement auprès de l’archiprêtre.


Le novice se leva et, d’un regard silencieux, demanda au
vieux patrouilleur de le suivre.


Ils dépassèrent l’autel, se dirigèrent vers le fond de l’église,
traversèrent le transept pour arriver devant une porte massive. Le novice
pianota le code d’ouverture et la porte coulissa silencieusement à l’intérieur
du mur, dévoilant un couloir aux murs boisés.


Zacharie remarqua le blindage et la caméra vidéo qui suivait
maintenant leur progression à l’intérieur du presbytère. Ils débouchèrent enfin
sur une salle uniquement meublée de fauteuils anciens, très inconfortables, une
sorte de hall d’attente sur lequel s’ouvraient une douzaine de portes toutes
semblables. La pièce était déserte.


— Alors ? demanda Zacharie.


— Je ne sais pas si l’archiprêtre est ici et s’il peut
vous recevoir…


— T’en sauras jamais plus si tu vas pas te renseigner.


Le novice hésita, se retourna encore vers son visiteur, les
yeux malheureux, comme si ce dernier le forçait à commettre un acte en total
désaccord avec sa foi.


— Mais qui dois-je annoncer à M. l’archiprêtre et
pourquoi voulez-vous le voir ? (Il tenta encore une manœuvre.) Si c’est
pour un don, un problème liturgique…


— Pas besoin de m’annoncer… Dis simplement à ton patron
que je voudrais lui parler d’un camion-chapelle qui a eu des ennuis dans la
zone des Squats.


Le novice haussa les sourcils, ne comprenant apparemment
rien à ce que lui racontait cet inconnu qui devait être un individu dangereux, un
détraqué, un fou, peut-être un de ces chasseurs de curés qui décoraient leur
ceinturon avec les oreilles de prêtres assassinés avant d’être abattus
eux-mêmes un jour ou l’autre par les gardes du corps d’une autorité
ecclésiastique.


— T’as rien à craindre, petit curé, répète seulement ce
que je t’ai dit…


Zacharie eut un mauvais sourire.


— Sinon c’est le père Levai qui t’assommera.


Le novice acquiesça d’un signe de tête, alla frapper à l’une
des portes, attendit en tendant l’oreille, l’ouvrit avec précaution comme s’il
s’attendait à voir surgir quelque animal féroce puis il passa la tête dans l’embrasure,
murmura quelque chose, attendit sans doute une réponse avant de se retourner
enfin vers le vieux patrouilleur.


— Vous pouvez entrer…


— Merci, petit curé.


Zacharie passa devant le novice qui tremblait de tous ses
membres. Il eut un mouvement de surprise en découvrant l’installation vidéo qui
tapissait l’un des murs de la pièce, les bureaux de verre et les fauteuils de
cuir blanc recouverts de fourrures rares.


Au fond, un homme de grande taille attendait, vêtu d’une
soutane immaculée rehaussée de broderies d’or et de pierres précieuses. Non
loin de lui, se tenait un prêtre au vêtement plus sobre, d’un gris d’acier. Certainement
une soutane pare-balles. Il se tenait les bras croisés et un crucifix
électronique luisait dans sa main droite.


— Qui es-tu, mon fils, et pourquoi tiens-tu à venir te
confier à moi ? demanda le père Levai, archiprêtre de l’église du Ciel éternel.


— Le petit curé t’a rien dit ?


L’archiprêtre s’approcha, suivi comme son ombre par son
garde du corps.


— Je n’accorde de valeur réelle qu’aux paroles
entendues par mes propres oreilles… Tu dois savoir, mon fils, que toute parole
déforme l’esprit dès qu’elle a franchi nos lèvres, même si nous ne le désirons
pas.


— Alors je répète que je viens parler d’un camion-chapelle.


L’archiprêtre eut un sourire amical, plein de paix, rassurant,
avec une grande naïveté dans le regard.


— Dois-je comprendre que tu viens faire un don avec
lequel notre sainte église pourra enfin acquérir le nouveau camion-chapelle qui
nous fait tant défaut ?…


Il éleva la main droite.


— Alors, sois béni car nous devons lancer sans arrêt de
nouveaux missionnaires dans les quartiers encore païens de cette ville.


Zacharie eut un sourire.


— Je veux parler d’un camion immatriculé 5678 WWX 75.


— C’est un de nos camions ?


— Exactement… Celui qui est entré en collision avec une
blindée de patrouille dans le quartier des Squats.


— Y aurait-il des blessés, des… ?


— Des victimes ! L’équipage de patrouille a été
froidement assassiné par ceux qui occupaient ce camion-chapelle.


L’archiprêtre se tourna vers son garde du corps, le jeune
ecclésiastique qui brandissait toujours son crucifix électronique.


— Paul, as-tu entendu ce que dit cet homme ?


— C’est impossible… Cet homme est un dément…


— Cet homme se nomme Zacharie Viard et il est
patrouilleur au 7e district.


Zacharie se tourna légèrement, découvrit l’arrivant, un
homme plus jeune vêtu d’une soutane noire, très moderne, qui lui descendait à mi-mollets.


Il portait des bottes de cuir fin renforcées d’acier aux
talons et aux bouts.


Il avait les cheveux longs, d’un blond filasse, et des yeux
très clairs, presque transparents.


— Es-tu sûr de ce que tu viens de dire, Jean ? demanda
l’archiprêtre.


— Bien entendu, mon père… Il est parent de ce Clotaire.


— Ah…


Zacharie se recula un peu, pour se mettre hors de portée d’une
attaque surprise de l’arrivant aux cheveux blonds. L’archiprêtre parut choqué
par ce geste de défense, étonné pour le moins.


— Est-il vrai que vous êtes patrouilleur, monsieur
Viard ?


— Et ce camion-chapelle ?


— Vous ne répondez pas à ma question, monsieur Viard.


L’archiprêtre avait l’air désolé. Il eut un mouvement d’épaules,
comme pour marquer son impuissance devant certaines lois temporelles dont il n’était
pas maître.


— Savez-vous que les membres de la sûreté urbaine ne
sont pas autorisés à pénétrer dans un lieu de culte ?


— Avez-vous une autorisation d’enquête ? ajouta
celui qui se nommait Jean avant même que le vieux patrouilleur n’ait répondu à
la première question.


Zacharie recula encore, les nerfs tendus, prêt à la riposte
car il sentait confusément le danger, ne pouvant encore déterminer, parmi ces
trois hommes, d’où il allait survenir.


Il vit brusquement le garde du corps braquer son crucifix
électronique dans sa direction, devina en une fraction de seconde, se jeta sur
le côté, évitant ainsi le rayon d’électricité négative qui l’aurait paralysé s’il
s’était encore trouvé sur sa trajectoire. Il avait, dans le même mouvement, saisi
son Perfecta. L’épaule arrachée par la balle explosive de calibre 450 Magnum, le
jeune prêtre tourna sur lui-même et s’écroula sur le sol. Les deux autres
restèrent immobiles, fixant le patrouilleur d’un air inquiet.


— C’est ainsi que vous avez descendu ceux de la blindée,
après les avoir paralysés.


L’archiprêtre parvint à se reprendre.


— Vous rendez-vous compte de ce que vous venez de faire ?


— Tout doux, mon père…


Il se tourna vers celui qui portait des cheveux longs.


— Maintenant, tu vas me dire pourquoi tu connais le nom
de mon frère ?


— Tout le monde connaît Clotaire aux Squats et je suis
missionnaire dans ce quartier.


— Tu es donc complice de ceux qui étaient dans le camion-chapelle.


Zacharie s’avança brusquement sur lui, le prit par le col de
sa soutane et le fit tournoyer sur lui-même puis il le projeta contre le mur.


— Pose tes mains bien à plat et écarte les jambes…


— Vous êtes devenu fou ! s’exclama l’archiprêtre.


En quelques gestes rapides, Zacharie fouilla le missionnaire.
Il trouva un girojet de moyen calibre dans une poche intérieure de sa soutane.


— Tu vas me suivre, ordonna-t-il.


Le missionnaire se tourna vers l’archiprêtre, comme pour lui
demander son assentiment. L’autre se contenta de sourire en déclarant :


— Cet homme est censé représenter la loi et pourtant il
est venu ici pour tuer. Obéis, frère Jean, avant de devenir sa prochaine
victime.


Il leva la main droite en guise de paix.


— Je dois vous avertir que toutes les issues de cet
édifice sont bloquées par notre propre service de sécurité… Vous n’avez donc
aucune chance de sortir d’ici.


— Ça vaut quand même le coup d’essayer.


Zacharie enfonça le canon de son arme dans les côtes du
missionnaire.


— Déverrouille cette porte.


D’un geste bref de sa main armée, Zacharie demanda à l’archiprêtre
de venir les rejoindre.


— Vous passerez le premier en sachant que je n’hésiterai
pas à tirer au moindre geste suspect.


Ils entrèrent dans la salle d’attente meublée des fauteuils
inconfortables.


— Sortons par le presbytère, ordonna Zacharie.


— C’est par ici…


L’archiprêtre avança vers la porte la plus éloignée. Il
marchait d’un pas lent mais ferme, semblant totalement étranger au danger qui
le menaçait, à l’arme qu’on brandissait dans son dos.


— Il est encore temps pour vous d’éviter de graves
ennuis, monsieur Viard.


— C’est vous qui aurez des ennuis quand on vous
demandera de vous expliquer, d’essayer de justifier pourquoi vos missionnaires
ont tiré sur des patrouilleurs.


— Tirer sur la patrouille… Vous pourrez prouver ça, monsieur
Viard ?


— J’ai des témoins.


— Qui ? De petits truands manipulés, des
prostituées et des tenanciers de bars aux activités interdites par la loi… Vous
pensez vraiment que ce genre de témoignage aura une valeur en face du
représentant de l’église du Ciel éternel dans cette province… C’est vous qui
allez devoir répondre de la blessure grave, peut-être de la mort de mon
secrétaire.


— Il a voulu me paralyser…


— Vous paralyser mais non vous tuer… Et puis, vous
brandissiez une arme interdite puisque vous n’êtes pas en service, ni même en
uniforme.


Zacharie se demandait où voulait en venir l’archiprêtre, peut-être
simplement capter son attention, le détourner de ce qui arrivait derrière lui.


Il jeta un regard par-dessus son épaule, découvrit les cinq
hommes armés qui n’avaient pas encore ouvert le feu par crainte de toucher ses
propres prisonniers qui le précédaient d’à peine un mètre.


Il n’hésita qu’une seconde, bouscula le missionnaire, saisit
l’archiprêtre dont il se fit un bouclier, appuyant le canon du Perfecta sous
son menton.


— Personne n’avance ! hurla-t-il.


Les hommes armés hésitèrent.


— Guide-nous vers la rue, ordonna-t-il au missionnaire
qui se dirigea vers une porte à ouverture électromagnétique.


Zacharie comprit qu’il allait devoir se battre pour fuir. Dans
ces conditions, il ne pourrait ramener l’archiprêtre au quartier général de la
sûreté urbaine. Il savait aussi que l’ecclésiastique n’hésiterait pas à
ordonner aux hommes armés d’ouvrir le feu, faisant sacrifice de sa vie pour
sauvegarder la réputation de son église… Il devait donc lui laisser une chance
de s’échapper.


Il recula jusqu’à la porte, retrouva la ruelle étroite. Au
bout, il y avait l’artère illuminée, la Narval garée non loin de là… Sa
chance… Reculer encore une trentaine de mètres, pas à pas.


Il fallait qu’il y arrive.










SURPRISE


Paris Est banlieue. Appartement de fonction THX 1138.


La jeune femme se reversa du vin glacé.


Elle contempla son verre, réalisant en le faisant qu’elle
buvait plus depuis quelques jours. La tension nerveuse engendrée par ce foutu
métier ou cette angoisse indistincte qu’elle ressentait devant cet homme.


Clotaire la regardait.


Il se leva, alla jusqu’à la baie vitrée qui s’ouvrait sur
les pelouses éclairées par d’invisibles rampes lumineuses dissimulées au ras du
sol, donnant vie à un paysage fantomatique, surtout avec cette légère brume qui
venait de se lever de la rivière comme une entité vivante resurgie du passé
pour submerger les constructions récentes, horribles bubons posés à la place
des jardins et des petites demeures individuelles.


— C’est drôle, dit la jeune femme, je me demande
parfois si Zac ne court pas après des ombres, après sa propre vie.


— Que veux-tu dire ?


— Il semble avoir été traumatisé par quelque chose, quelque
chose qui l’aurait marqué, qui l’aurait rendu tel qu’il est maintenant…


Clotaire s’approcha d’elle, lui caressa les cheveux. Elle
était assise dans un fauteuil, le visage à hauteur de son ventre contre lequel
elle s’appuya, regardant le sexe lourd. Elle avança la main, attentive à voir
la peau se contracter tandis que, déjà, le sexe commençait à gonfler, se
développant comme une de ces nouvelles fleurs minute programmées pour
éclore à l’appel de certaines vibrations télévisuelles. Elle baissa le visage, déposa
un baiser léger sur le gland puis se recula.


— J’ai vu cette blessure…


Clotaire haussa les épaules, l’air contrarié.


— Tu es avec moi, contre moi, et tu me racontes que tu
as vu Zacharie nu… Tu vas peut-être aussi me dire qu’il est bien monté !


Elle se recula encore, fâchée.


— Tu es con… Non, je disais que j’ai vu la blessure qui
a failli lui coûter la vie.


— Une blessure morale, tu veux dire, quand Star l’a
épinglé avec ce couteau-laser.


— Star ?


— Une nana avec qui il vivait à l’époque… Il l’avait ramassée
je ne sais où mais ça faisait un bout de temps qu’ils cohabitaient. Et puis, un
soir, elle l’a frappé avec cette arme interdite…


— Mais pourquoi ?


— On n’a jamais su le véritable pourquoi de ce geste
car Zac n’a jamais voulu en reparler, même devant la commission de discipline.


— Et Star ?


— Une dingue… Fallait être folle pour avoir agi de la
sorte. On l’a internée dans un asile. Elle y est peut-être encore si son tour
de passer en expérience n’est pas encore arrivé.


— On ne devient pas folle comme ça, brusquement, sans
raison.


— Paraît que oui… À moins que ce ne soit Zac qui l’ait
rendue folle.


La jeune femme fronça les sourcils.


— Pourquoi dis-tu ça ?


Clotaire eut un geste vague de la main.


— On raconte que Zac aurait tendance à se laisser aller
à certaines pulsions sexuelles peu orthodoxes.


Cette fois, la jeune femme se leva pour faire quelques pas
dans la pièce avant de revenir se planter devant Clotaire.


— Pourquoi dis-tu ça alors que tu sais que c’est
impossible ? Zac aurait été vidé de la patrouille si ces racontars s’étaient
avérés exacts… Or, il est certain qu’il y a eu une enquête de moralité après
cette affaire.


— La moralité… Dans la patrouille !


Il éclata de rire, haussa les épaules et se dirigea vers la
cuisine.


— J’ai faim, et toi ?


— Non, merci…


Elle sursauta.


 


La sonnette de la porte palière retentit à nouveau.


— Ne bouge pas, dit-elle, prenant au passage un
peignoir qu’elle enfila.


Elle brancha la caméra extérieure, reconnut Zacharie sur l’écran.
Il regardait l’objectif. Il sourit puis regarda son bracelet-montre. Sans doute
était-il équipé d’un détecteur de mouchard.


— Ouvre-moi, Joëlle, demanda-t-il.


Elle hésita.


— Je sais que tu es là, ajouta-t-il en lui montrant son
bracelet-montre.


Elle eut brusquement envie de partir, loin de cet
appartement, de cette ville, de ces deux hommes.


Elle ouvrit.


Zacharie entra. Elle remarqua qu’il avait le bras droit
replié derrière le dos.


— Que penses-tu de ça, ma petite ?


Il lui fourra sous le nez une bouteille de véritable
champagne, une boisson vendue uniquement dans les épiceries de luxe de Paris
rive droite. Un tel achat devait valoir une semaine de la paye d’un
patrouilleur.


— File-la une ou deux minutes en gel ultra-vite.


Elle prit la bouteille, repassa dans le living.


— Je suis inquiet, dit le vieux patrouilleur.


Elle se retourna.


— Pourquoi ?


— J’ai découvert qui avait descendu nos camarades, rien
moins que des missionnaires de l’église du Ciel éternel.


— Zac, t’es devenu dingue ou tu as bu ?


Elle se mordilla les lèvres, regrettant déjà les mots qui
lui avaient échappé. Il ne parut pas s’en rendre compte, poursuivit son
discours.


— J’ai même failli me faire piéger. Il m’a fallu une
bonne dose de chance pour arriver ici.


— Que veux-tu dire ?


— Les curetons m’auraient bien descendu comme ceux de la
blindée… J’ai dû tirer pour me sortir de leur foutue église.


La jeune femme était devenue pâle.


— Mais, Zac, as-tu au moins les preuves de ce que tu
avances ?


— Je voulais ramener un des tueurs et le patron de
cette église mais j’ai dû y renoncer…


Il eut un regard brusquement inquiet.


— Je devais m’en sortir pour prévenir Clotaire.


— Clotaire ?


— L’un des tueurs est un missionnaire dénommé Jean… Il
connaît Clotaire. Maintenant, je dois retrouver mon frangin pour lui demander
quel est son rôle dans cette histoire.


— Tu peux me le demander, Zac !


Le vieux patrouilleur se tourna vers la cuisine, découvrit
son demi-frère, nu comme à sa naissance, un énorme sandwich à la main. Il le
considéra sans croire vraiment à sa présence, regarda ensuite la jeune femme qui
demeurait immobile, sa bouteille à la main.


Zacharie les regardait alternativement, comme s’il ne
parvenait pas à comprendre, ne voulait pas admettre la seule explication
logique à ce qu’il venait de découvrir.


— Que fais-tu ici ? balbutia-t-il enfin.


Clotaire ne répondit pas, se contentant d’un mouvement d’épaules.
Le vieux patrouilleur se laissa presque tomber dans un fauteuil. La fatigue lui
pesait brusquement sur les épaules. Il savait que son intervention à l’église
du Ciel éternel allait lui attirer de sérieux ennuis, peut-être même la
révocation. Et pourtant, il ne se sentait plus concerné, comme si le ressort
qui le poussait d’ordinaire à l’action venait de se casser brusquement.


— Explique, demanda Clotaire.


— Simple… Tu connais un missionnaire avec des cheveux
filasse, un homme aux yeux clairs qui se nomme Jean ?


Clotaire ne répondit pas.


— Tu le connais ou non ?


— Je l’ai vu une ou deux fois… Il drague dans les
squats à distribuer des indulgences gratuites pour faire des adhésions, sans
beaucoup de succès je crois.


— Sais-tu qu’il se trimbale avec un girojet dans sa
soutane ?


Clotaire posa son sandwich sur un coin de table. Il prit son
pantalon qui traînait par terre et l’enfila.


— Aux squats, tout le monde est armé, même les
missionnaires. C’est d’ailleurs leur seule chance de subsister plus d’une
semaine sans se faire effacer.


— Celui-là me semble responsable de la mort de deux
patrouilleurs.


— C’est toi qui le dis…


— Mais pourquoi aurait-il fait ça, pourquoi tirer sur
des patrouilleurs simplement après un accrochage sans conséquences ?


Clotaire reprit son sandwich.


— Franchement, je sais pas et je sais pas non plus
comment ce curé assassin peut savoir que nous sommes frères… Vrai, Zac, je sais
pas.


La jeune femme faisait face aux deux hommes, tenant toujours
la bouteille de champagne, devinant leur malaise, un danger encore impalpable
mais déjà présent. Elle sursauta.


L’appel sonore du réseau Vidéo-One.


 


APPEL URGENT POUR PATROUILLEUR JOËLLE DAVINA… APPEL URGENT POUR
PATROUILLEUR JOËLLE DAVINA…


 


Elle eut un signe de la main, s’adressant aux deux hommes.


— Allez dans la cuisine…


En passant, Zacharie rafla la bouteille de champagne. La
jeune femme enficha sa carte de service dans le contrôle vidéo-distance.


 


VIDÉO-ONE… AFFICHEZ VOTRE CODE DE DISTRICT…


 


Elle attendit la seconde instruction, pianota ensuite sur le
boîtier son code personnel. L’image du sergent Pivoine apparut sur toute la
largeur de l’écran mural. Un sergent géant dont les traits étaient flous. La
jeune femme corrigea l’image, l’envoyant dans un angle pour acquérir plus de
netteté, la réduisant environ du quart. Elle alluma ensuite la caméra du
répondeur.


Maintenant, le sergent devait aussi la voir sur son écran.


— Joëlle, quand as-tu quitté Zac ?


Elle cilla, n’hésita qu’une fraction de seconde.


— Après le service, environ dix-neuf heures… Pourquoi ?


Le sergent paraissait ennuyé.


— C’est confidentiel, Joëlle, mais ce vieux con est
allé se foutre dans un merdier pas possible. Il a fait du raffut dans une
église intégriste de la rive droite.


— Quoi ?


Elle se demanda si elle avait assez bien joué la surprise
pour qu’un détecteur émotionnel ne puisse découvrir son mensonge.


— Il a même descendu un cureton !


— Je peux pas croire ça, non, sergent, je peux pas le
croire…


— C’est pourtant la vérité… La pièce où l’incident a eu
lieu était sous surveillance automatique et nous avons un enregistrement vidéo…
On y voit bien Zac tirer sur le cureton.


— Pour se défendre peut-être.


— Contre qui ? Le cureton tenait un crucifix
électronique et, tout au plus, aurait-il pu le paralyser pour quelques minutes.
C’était donc lui qui se trouvait en légitime défense, ce qui a été confirmé par
l’archiprêtre de la paroisse.


— As-tu écouté la bande son ?


— Défectueuse, presque inaudible, certainement une
fausse manœuvre des curetons qui sont pas tellement habitués à ce genre d’appareil.


— Et ça te semble pas suspect ?


— Joëlle, j’ai vu les images où Zac tire sur ce prêtre.
Ce n’est pas du trucage !


La jeune femme restait immobile, les bras ballants, accablée
par ce que venait de lui apprendre son supérieur. Ce dernier avala quelques
pilules multicolores puis la fixa à nouveau.


— Et toi, tu l’as pas revu depuis ?


Elle eut un signe de tête négatif.


— Je pense qu’il entrera en contact avec toi.


— Pourquoi le ferait-il ?


— Je connais bien le vieux Zac et j’ai compris qu’il t’estimait,
peut-être même que tu lui plais et qu’il a envie de coucher avec toi… Et puis, il
vit sur le réflexe professionnel. Son équipier de patrouille, ça compte… Alors,
je suis sûr qu’il te contactera.


Le regard de la jeune femme devint dur.


— Et tu voudrais que je te prévienne, c’est ça ?


— C’est exactement ça et c’est ton devoir de le faire. Pour
garder une image propre de la patrouille.


Le visage du sergent était réellement soucieux.


— Joëlle, t’es bien sûre que tu l’as pas vu ?


— Si je le dis…


Il sourit.


— Le palpeur calorifique indique que d’autres personnes
sont actuellement chez toi.


— Un mec dragué dans un club avec qui je comptais m’envoyer
en l’air… Il se bâfre dans la cuisine.


Le sergent approuva sans cesser de sourire.


— Le palpeur indique un nombre élevé de calories
biologiques. À mon avis, tu es tombée sur un chaud lapin.


— C’est ça et je compte en profiter.


— Vous seriez quand même pas plusieurs en train de
partouzer ?


La jeune femme éclata de rire, franchement, sans avoir à
jouer la comédie.


— C’est une invitation que tu cherches, sergent ?


Il redevint grave.


— Je cherche à t’aider car je sais que tu vas avoir
besoin d’aide quand Zac viendra te rencontrer.


— Je tâcherai de me débrouiller.


— Appelle-moi, Joëlle… Appelle la patrouille.


Il coupa brusquement la communication et l’écran fut strié
de barres multicolores. La jeune femme se tourna vers la cuisine. Zacharie se
tenait sur le pas de la porte.


— Tu as entendu ? lui demanda-t-elle.


— Parfaitement… Je suis piégé. Maintenant, personne me
soutiendra contre les Intégristes. Même à la patrouille, je serai considéré
comme coupable.


Elle eut envie de demander : « Et tu ne l’es pas ? »
mais elle parvint à retenir ses paroles, à garder son calme.


— Tu devrais te rendre au district, expliquer au
sergent… (Elle s’emporta brusquement.) Merde, ça fait presque vingt ans que
vous travaillez ensemble ! Tu es son plus ancien patrouilleur. Alors, ça
doit quand même te donner un avantage sur les curetons !


— Ça ne lui donne rien du tout, dit Clotaire qui sortit
à son tour de la cuisine.


— Que veux-tu dire ? murmura Zacharie.


— Que tu es tombé tête la première dans un complot, quelque
chose d’énorme qui réunit pour la première fois tous les Intégristes religieux…


— Pas les Musulmans quand même ?


— Tous les Intégristes, Zac, et même des membres de la
secte Hunigan…


Le vieux patrouilleur regarda attentivement Clotaire, un peu
comme s’il découvrait son demi-frère pour la première fois. Il fronça les
sourcils.


— C’est donc ça qui se trame… Mais toi, comment sais-tu ?


Clotaire eut un signe négatif de la tête.


— J’ai surpris par hasard des Intégristes de tout bord
ensemble, ce qui ne s’était jamais vu…


— Et la secte Hunigan ?


— Il y en avait aussi… À mon avis, si nous sommes en
face d’un complot politique, les Hunigan doivent se servir du fanatisme des
Intégristes comme piétaille dont ils se serviront pour prendre le pouvoir.


— Mais quand ?


Le vieux patrouilleur eut un sourire.


— Sans doute à l’occasion d’un événement exceptionnel… La
finale de la Ronde, par exemple.


La jeune femme regarda l’écran de Vidéo-One.


— Tu ne devrais pas rester ici, Zac, dit-elle avec de l’angoisse
dans la voix… Je crains que le sergent ne m’ait pas crue.


Zacharie fronça les sourcils, ferma les yeux, regarda son
demi-frère quand il les rouvrit.


— Je pense qu’on va devoir faire équipe, Clo.










ACTION


Paris Est banlieue. Voie de circulation rapide.


Clotaire sortit le premier.


Il demeura un court instant devant l’entrée de l’immeuble, observant
les alentours, ne remarquant rien de suspect. Il se tourna, fit un signe, et le
vieux patrouilleur vint le rejoindre.


— Où est ta voiture ?


— La vieille Soixante, là-bas…


Il lui montra un véhicule dont l’âge devait frôler le
demi-siècle, un engin énorme tiré par un moteur à huit cylindres comme cela se
faisait encore à l’époque, le dernier modèle d’une grande marque de l’Ile-de-France
avant son rachat par le trust chinois qui se partageait maintenant le marché
automobile mondial avec la Japanese’s Cars et les quelques petits constructeurs
allemands et américains qui ne fabriquaient plus que des modèles de luxe
réservés à une clientèle fortunée.


— On y va…


Les deux hommes traversèrent la chaussée en courant.


« Trop calme, bien trop calme », pensa Zacharie.


Ils s’installèrent dans la Soixante. Clotaire mit le contact
et lança le moteur diesel qui partit laborieusement dans un bruit épouvantable
de pistons malmenés. Il attendit quelques secondes, le temps que la température
du moteur atteigne son niveau de rendement maximum. Maintenant, il pourrait
demander des efforts à la vieille mécanique.


— Drôle, ricana-t-il, si on m’avait dit un jour que je
prendrais des risques pour tâcher de planquer mon frangin, le patrouilleur sans
peur et sans reproche.


Zacharie surveillait toujours les alentours.


— Parce que tu es bien sans peur et sans reproche, n’est-ce
pas ?


Il ricana.


— Tu réponds pas, Zac… Pourquoi tu me réponds pas ?


— Clo, nous avons environ une chance sur deux tout au
plus d’arriver intacts aux Squats. Là-bas, rien nous prouve qu’on sera en
sécurité. Alors, on pourrait peut-être attendre un meilleur moment pour régler
ce genre de problèmes personnels.


La voiture quitta lentement le trottoir, prit de la vitesse.
Clotaire conduisait normalement pour éviter de se faire repérer par un
détecteur automatique de vitesse. De toute manière, la vieille voiture ne
pouvait dépasser un certain seuil sans risquer l’explosion de son moteur qui
supportait de plus en plus mal les vingt kilos de pression nécessaires à son
bon fonctionnement.


— On va couper par l’intérieur, éviter les grands axes
qui grouillent de patrouilleurs.


— On risque de se faire piéger dans une petite rue.


— C’est une chance à courir…


En arrivant dans Paris, ils évitèrent la voie express rive
gauche, s’enfonçant au contraire dans la zone périphérique qui bordait l’ancienne
gare d’Austerlitz maintenant abandonnée depuis que la totalité du trafic
ferroviaire arrivait à Central-Halles. Les voies encore en service traversaient
la périphérie dans des tunnels protégés par des draisines blindées qui
parcouraient inlassablement les lignes jusqu’à la frontière de province où
elles étaient relevées par d’autres patrouilles.


Le soir, à l’heure prévue pour la fermeture du trafic, les
voies étaient abandonnées jusqu’au lendemain matin et aucun train ne circulait
plus avant que les équipes du matin n’en inspectent les abords.


En rase campagne, certains trains à longues distances
poursuivaient leur route durant la nuit mais ils étaient formés de rames
blindées fortement escortées.


— Ils vont trouver ta voiture près de l’immeuble où
loge Joëlle, dit Clotaire… Ils en déduiront que tu es passé chez elle.


— J’ai laissé la Narval dans mon parking et je suis
venu à pied.


— T’as fait tout ce chemin à pied ?


— À peine un kilomètre…


— Dans la nuit, c’est un risque que je ne prendrais
plus. T’aurais pu tomber sur une bande de détrousseurs.


— Ils courent pas les rues des banlieues résidentielles
réservées aux fonctionnaires municipaux. Ils savent très bien que n’importe qui
peut les tirer à vue, sans sommation, sans avoir ensuite de comptes à rendre.


La Soixante arriva sur la place d’Italie, un quartier choisi
par les Clans pour servir de zone franche où les querelles étaient proscrites. Il
en avait résulté une très forte concentration de commerces de toutes sortes, ce
qui avait attiré par la suite des prostituées indépendantes en grand nombre. La
masse des époux désœuvrés durant les soldes permanents constituait en effet une
clientèle de choix disponible et sans histoire. Certaines grandes surfaces de
la zone « Italie » incluaient maintenant dans leur publicité certains
attraits supplémentaires du genre : Durant nos soldes exceptionnels, madame
fouillera dans nos rayons pendant que monsieur sera pris en main par l’une de
nos filles spécialement entraînées à donner une jouissance rapide, confortable
et gratuite pour mille écus d’achats.


— Clo, t’es pas obligé de répondre à mes questions.


— Dis toujours.


— Comment as-tu revu Joëlle, je veux dire, comment
as-tu fait pour la revoir après ton arrestation bidon ?


— J’ai eu son adresse.


— Tu sais très bien que l’ordinateur ne communique
jamais les adresses privées des patrouilleurs.


— C’est elle qui me l’avait glissée en douce quand nous
étions au district… Je devais lui faire envie et comme je la trouvais aussi pas
si mal balancée… Voilà.


Le vieux patrouilleur resta un moment silencieux, avant de
lâcher :


— J’espère que t’étais avec elle simplement parce qu’elle
te plaît.


— Que veux-tu dire, Zac ?


— Je pense que tu en sais beaucoup sur cette affaire et
je pense que tu aurais pu te rapprocher de Joëlle simplement pour lui soutirer
des renseignements… À moins que tu ne te fasses balader toi aussi.


La vieille Soixante doubla deux limousines qui avançaient
lentement le long du trottoir, sans doute des gens de la rive droite venus
chercher des partenaires pour une sex-party mais, à cette heure déjà avancée, les
indépendantes se faisaient rares.


— De toute manière, tu risques aussi ta peau, dit
Zacharie.


— Pourquoi tu dis ça, pour me foutre les foies, pour
que j’abandonne et que je te plaque ici ?… Et…


— Et rien, Clo… Si tu travailles pour les Intégristes, t’as
pas plus de chance que moi de t’en sortir.


Une blindée de patrouille venait à leur rencontre. Les
gyrophares de la rampe du toit étaient allumés mais les volets de protection de
la cabine n’étaient pas rabattus.


Les deux véhicules se croisèrent.


Zacharie garda les yeux fixés sur le rétroviseur extérieur. La
blindée poursuivit sa route.


— J’ai reçu l’ordre de m’introduire chez Joëlle, dit
brusquement Clotaire sans tourner le visage, les yeux fixés sur la chaussée, paraissant
uniquement attentif à la conduite.


Le vieux patrouilleur crut avoir mal compris.


— L’ordre de t’introduire chez Joëlle !


— C’est mon travail, devenir son amant, vivre dans son
intimité. J’en sais pas plus…


Zacharie sortit le Perfecta, en fit jouer le mécanisme, vérifia
le barillet qu’il avait regarni après son intrusion dans l’église du Ciel éternel.


— Qui t’a donné ce travail ?


— Des religieux…


— Tu devrais expliquer mieux, Clo… Maintenant que tu as
commencé, autant aller au bout.


— Le bruit courait dans les Squatts qu’on cherchait des
hommes de main et je me suis arrangé pour entrer en contact avec les
commanditaires… J’avais pensé à la préparation d’un gros coup, la mise en place
d’un nouveau trafic et je me suis retrouvé en face d’intégristes religieux. L’un
d’entre eux était ce missionnaire aux cheveux pâles.


— Tu fais dans la religion maintenant ?


— Ils paient bien…


Zacharie éclata de rire.


— Ils te paient pour aller sauter ma coéquipière et tu
sais même pas dans quel but.


— Vrai, je sais pas… Peut-être voulaient-ils t’atteindre
à travers cette fille.


— Foutaises… Ils savent bien qu’on peut pas m’atteindre
ni m’obliger à quelque chose.


— Même en menaçant quelqu’un qui te serait cher ?


— Qui donc, cette fille au visage de travers ?


— Peut-être…


Le vieux patrouilleur eut cette fois un rire un peu forcé.


— Il doit y avoir autre chose…


Quartier des Squats.


Clotaire se détendit. Maintenant, ils roulaient dans un
quartier dont il connaissait toutes les voies, toutes les impasses, toutes les
astuces pour déjouer une filature ou même l’attaque surprise d’un ennemi encore
imprévisible.


— Selon toi, Clo, tous ces curetons comploteraient
contre l’autorité. (Le vieux patrouilleur eut une moue.) On va parer au plus
pressé, tâcher de désamorcer cette bombe.


— Que pouvons-nous faire, Zac ?… Tout est déjà
fichu, même la sûreté urbaine doit être complètement noyautée par les membres
de la secte Hunigan… Ton sergent est sans doute impliqué dans l’affaire.


Zacharie hocha la tête.


— Nous aurions une petite chance si nous mettions la
main sur ce missionnaire.


— Le Mad-Max leur sert de quartier général pour
ce district. Il doit y avoir des documents, des preuves…


— Faudrait encore que le cureton soit revenu aux Squats
après son intrusion dans l’église.


Clotaire eut une petite moue.


— De deux choses l’une, Zac… Ou les Hunigans préparent
réellement un coup d’État en se servant des Intégristes et le frère Jean sera
aux Squats pour y maintenir le contact avec les autres religieux…


— Ou bien ?


— Ou bien nous sommes devenus dingues, toi et moi et
dans ce cas, on tardera pas à rejoindre Star dans son putain d’asile !


Le visage de Zacharie se durcit. Il serra encore plus fort
la crosse du Perfecta.


Contrairement aux zones urbaines désertes qu’ils venaient de
traverser, le quartier des Squats paraissait au contraire s’éveiller à la
tombée de la nuit.


La place du 10 mai était noire de monde, kaléidoscope
de la province et de contrées encore plus lointaines, mélange incroyable de
toutes les classes sociales qui se retrouvaient ici dans la même recherche
frénétique de tous les plaisirs.


Ils abandonnèrent la vieille voiture dans une ruelle sombre,
agressés verbalement par trois filles outrageusement maquillées, le visage
noirci par les fards qui leur donnaient l’air de fantômes ricanants, macabres
silhouettes répondant aux canons actuels de la mode féminine.


— Venez avec nous, les hommes, nous sommes chaudes et
expertes.


— Surtout expertes en portefeuilles, répliqua Clotaire.


— Laisse tomber ces deux enculés de pédés…


Clotaire leva la main, menaçant, mais Zacharie le poussa en
avant.


Ils arrivèrent sur la place, se frayant difficilement un
passage jusqu’à l’entrée du Mad-Max. À l’intérieur, la foule était
encore plus compacte. Depuis quelques jours, de nombreux visiteurs étrangers
étaient arrivés pour assister à la finale de la Ronde et, la réputation des
Squats n’étant plus à faire, ils y affluaient à la recherche de sensations
fortes, de drogues interdites et des femmes que l’on disait les plus expertes
de la vieille Europe.


Clotaire entraîna le vieux patrouilleur vers l’ascenseur qui
donnait accès aux niveaux inférieurs, aux sous-sols réservés à la riche
clientèle qui pouvait payer très cher la réalisation de ses désirs les plus secrets.


Cosmos était à son poste.


Le géant noir filtrait les entrées, une à une, aimable, souriant
mais vigilant. Il reconnut Clotaire, leva sa main droite en guise de salut.


— Ils sont là, Clo, depuis un quart d’heure.


Il se pencha, le fouilla rapidement puis leva les yeux vers
le vieux patrouilleur.


— Qui est ce type ?


— Mon frangin, il est avec moi…


Le Noir fronça les sourcils.


— Lui aussi est convoqué ?


— Pourquoi serait-il avec moi ?


— Si tu le dis, Clo.


Le Noir s’avança vers Zacharie et sa main légère commença à
lui palper les jambes, remontant lentement. Soudain, il resta en suspens car il
venait de percevoir la masse compacte de l’arme passée dans la ceinture, à
hauteur des reins.


Il fixa Zacharie.


— T’as pas le droit de pénétrer avec une arme dans les
salles souterraines, c’est la règle ici.


— Alors ?


— Tu me donnes ton arme et tu la reprends en sortant.


Ils restèrent immobiles, se défiant du regard, sachant tous
les deux qu’ils se trouvaient en face d’un adversaire prêt à tuer. Enfin, le
vieux patrouilleur parla entre ses dents, mot à mot, articulant chaque syllabe.


— Je suis Zacharie Viard et je fais partie de la
patrouille… Peut-être as-tu déjà entendu parler de moi ?


— C’est vrai… On dit que tu es réglo avec ceux qui le
sont.


Sans que cela paraisse, le vieux patrouilleur poussa
lentement le Noir contre la porte de l’ascenseur, chuchotant :


— Écoute-moi bien car j’ai pas le temps de répéter deux
fois ce que je veux te dire… Je vais descendre avec mon arme et tu feras comme
si de rien n’était…


— Mais…


— De toute manière, tu seras perdant… Écoute bien ce
que je dis. L’endroit que tu gardes existera bientôt plus si tu m’empêches de
passer. Tout sera détruit, le quartier et le Clan qui t’emploie, plus rien n’existera…
Avec moi, il te reste une toute petite chance, la manque pas.


Le Noir se tourna vers Clotaire.


— Il est dingue ou quoi ?


— Les curetons veulent assainir la ville, la
débarrasser de sa vermine et ils préparent un gros coup contre les Clans, et
personne n’y pourra rien.


— Mais…


Zacharie se recula.


— Je vais te tuer et je passerai en force mais tout
sera gâché par ta faute…


Une dizaine de clients asiatiques arrivaient près de l’ascenseur.
Ils avaient déjà pas mal bu et l’un d’eux tendait à bout de bras une microfiche
magnétique.


— Filles super déjà payées par l’agence…


Clotaire déclencha l’ouverture des portes de l’ascenseur et
se faufila dans la cabine, suivi par Zacharie qui n’avait pas cessé de fixer le
Noir. Celui-ci resta paralysé, ne sachant que faire, cherchant des yeux un
responsable dans la foule, assailli par la meute des Asiatiques brandissant
leurs tickets d’entrée.


La porte se referma.


— Neuvième sous-sol, murmura Clotaire.


La cabine fila vers les profondeurs.


— Si Cosmos donne l’alerte, on va nous tirer à vue dès
que les portes s’ouvriront.


Le vieux patrouilleur sortit son Perfecta, en vérifia
machinalement le chargement puis il se plaça légèrement en biais par rapport à
la porte, l’arme tenue à deux mains, prêt à faire feu.


La cabine s’immobilisa et les portes s’ouvrirent en chuintant.
Les deux gardes de niveau étaient là, souriant, se figeant en découvrant l’arme.
Le plus proche esquissa un geste vers le pistolet qui pendait sur la hanche. Zacharie
tira le premier, sans lui laisser la chance. La balle lui emporta le crâne.


Le sang gicla.


Ils bondirent.


Clotaire désarma l’autre garde, le plaquant contre la paroi
couverte d’une épaisse moquette qui avait sans doute assourdi le coup de feu.


— Qu’il traîne le cadavre dans la salle de veille puis passe-lui
ça, ordonna Zacharie en lançant à son demi-frère une paire de menottes
magnétiques.


Ils se retrouvèrent devant la porte capitonnée de la salle
numéro 7. Clotaire eut un signe positif de la tête.


— On y va…


Ils se regardèrent encore une fois puis Clotaire sonna selon
le code établi. Le déclic du déverrouillage tendit leurs nerfs.


La pièce était semblable à la dernière fois, seulement une
table couverte de jetons, de cartes magnétiques et de verres vides.


Les trois hommes y étaient installés.


Clotaire entra seul, frémit en entendant dans son dos les
pênes reprendre place dans les gorges des serrures.


— Que fais-tu ici ? demanda Jean, le missionnaire
aux cheveux couleur filasse.


— J’étais chez cette fille comme vous me l’avez ordonné.


Ils approuvèrent silencieusement.


— À un moment, elle a reçu un appel de son supérieur
sur Vidéo-One. J’étais caché dans une autre pièce mais j’ai entendu leur
conversation.


— Alors ?


— Il lui disait que mon frère avait attaqué une église
de la rive droite…


Le missionnaire se tourna vers l’intégriste musulman qui eut
un mouvement de paupières.


— C’est exact…


— Mais je ne comprends pas.


Le Hunigan au crâne rasé eut un sourire encourageant.


— Que veux-tu comprendre, Clo ?


Il eut un geste désabusé.


— On te paye pour effectuer un travail et toi, tu l’effectues…
Pas trop désagréable malgré la gueule à étages de cette fille.


Clotaire eut brusquement envie d’envoyer son poing sur le
visage glabre du Noir, sans trop savoir pourquoi, peut-être simplement à cause
de ces mots qui le blessaient.


— Nous te donnerons très prochainement des instructions
plus précises, ajouta le missionnaire. (Il grimaça.) Très bientôt, peut-être
cette nuit même, alors retourne auprès d’elle.


— Je voudrais savoir pourquoi mon frère a attaqué cette
église.


Les trois hommes assis autour de la table de jeu se
regardèrent. Celui qui portait une barbe rase et qui se nommait Mhed réagit le
premier.


— Que veux-tu dire ?


Le missionnaire se leva, interrogeant le Hunigan sans le
regarder.


— Tu nous avais dit que cet homme était un homme sûr.


— Je le dis encore… Son frère est dans la patrouille
mais Clo a toujours été un partenaire loyal… Maintenant, tu vas t’expliquer, Clo.


— J’aime plus le travail pour lequel vous me payez… C’est
simple, tu vois, comme je ne comprends pas, je n’aime plus.


Le missionnaire était devenu blême.


— On ne nous quitte pas comme ça… (Il grimaça.) Il a vu
son frère… C’est ça, il a vu ce Zacharie, j’en suis sûr maintenant.


— Explique-toi, Clo, demanda à nouveau le Hunigan.


Clotaire dégaina l’arme qu’il avait prise au garde, bousculant
le missionnaire pour atteindre le bouton d’ouverture de la porte. Au moment où
il y posait l’index, l’intégriste musulman abattit le couteau-laser qu’il
dissimulait dans le manche large de son vêtement.


Clotaire hurla, appuyant quand même de toutes ses forces la
paume de sa main sur le bouton d’ouverture, libérant les serrures de la porte, recevant
à nouveau la lame qui déchira sa chair, dénudant l’os. Il se recula, leva son
arme, tira à bout portant sur le visage de l’intégriste qui parut éclater comme
un fruit mûr, fracassé par la balle explosive… Il évita le gant électrique du
Hunigan, mordant sa langue pour ne pas hurler de douleur, traînant sur la table
les débris sanglants de sa main gauche.


Un coup de feu claqua et le Noir fut rejeté en arrière par l’impact.
Zacharie était dans la pièce, l’arme au poing.


— Clo !


Le vieux patrouilleur ferma les yeux l’espace d’une seconde
puis il retrouva le carnage. Clotaire avait lâché son arme, serrant le poignet
de sa main déchiqueté.


— Ça pourra aller, Clo ?


— On va faire avec.


Le vieux patrouilleur s’approcha du missionnaire.


— Pas le temps de te fouiller, tombe ta soutane…


L’autre hésita.


— Tombe ta soutane ou je te brûle !


Le missionnaire obéit, se retrouva en sous-vêtements, brusquement
réduit à sa condition d’homme, désarmé, à la merci de son adversaire.


— Prends ta cordelière et fais-lui un garrot… Vite…


Le missionnaire s’approcha de Clotaire, comprima son
avant-bras grâce à la cordelière dans laquelle il passa un tube rigide qui
avait contenu un cigare pour mieux serrer. L’hémorragie parut se ralentir…


— T’es pas près de refourrer ta main gauche entre les
cuisses d’une nana, essaya de plaisanter le vieux patrouilleur.


— Pour ça, non.


Zacharie fouilla dans le réfrigérateur. Il y trouva quelques
tablettes d’antidouleur mises à la disposition des joueurs souffrants qui ne
voulaient pas interrompre leur partie.


— Avale ça… C’est pas très fort mais ça t’aidera à
tenir.


Sans cesser de surveiller du coin de l’œil le missionnaire
il alla ensuite au vidéophone qu’il enclencha. Le visage de la standardiste
apparut sur l’écran.


— À votre service, monsieur…


— Zacharie Viard… Je fais partie de la patrouille du
district… Beaucoup de casse ici. Demandez au directeur de cette boîte de
descendre discrètement au 9e niveau…


Il coupa le contact vidéo, se tourna vers Clotaire.


— Ça va aller ?


 


Le patron du Mad-Max appartenait au clan des
Ravageurs. C’était un homme râblé d’une trentaine d’années qui n’arrivait pas à
dissimuler ses manières d’ancien tueur à mains nues sous de somptueux vêtements
coupés à ses mesures. Son visage au nez cassé était strié d’une cicatrice sur
la paupière gauche, ce qui lui donnait l’air de cligner de l’œil.


Il contempla le carnage, regarda son garde du corps qui
haussa simplement les épaules, s’adressa alors au vieux patrouilleur.


— Il est interdit de porter des armes ici, même pour un
membre de la sûreté urbaine. C’est un accord que nous avons avec les plus
hautes autorités de la cité.


Zacharie posa le Perfecta sur la table maculée de sang et de
débris humains. Il montra le missionnaire.


— Cet homme est un Intégriste du Ciel éternel, celui
qui a le crâne éclaté est un Musulman et le grand Noir qui crache le reste de
ses poumons sur ta moquette est un Hunigan… Ça ne te dit rien ?


— Nous respectons l’anonymat de nos clients.


— Toutes les sectes réunies pour nettoyer la ville de
la gangrène, des parias, des asociaux, des Clans qui s’engraissent grâce aux
vices des autres…


Le directeur éclata de rire.


— Laissez-les donc prêcher… Ils ne récoltent que le
fric et les adhésions des paumés. Ça ne gêne pas les Clans… Ça ne les a jamais
gênés…


Zacharie sourit.


— Et s’ils avaient le pouvoir, si c’était eux qui
dictaient les lois municipales, peut-être même les lois au niveau de la
province ?


— Ces gars-là seraient écrasés par les forces de
sécurité avant même d’avoir levé le petit doigt.


— Ces gars-là ont infiltré toutes les places
stratégiques de la ville. Des Hunigans sont aux postes de commandes des forces
de sécurité et de la Garde civique. Les autres ont noyauté les services vitaux
avec leurs fidèles, de véritables fanatiques prêts à mourir pour leur foi !


Le vieux patrouilleur s’arrêta brusquement. Clotaire avait
pâli, les traits creusés par la douleur qui s’éveillait à nouveau.


— Il faut l’évacuer sur un hôpital…


Le directeur hésitait.


— Je dois rendre compte et demander des instructions à
mon Clan.


— Tas donc pas encore compris que ton Clan existera
bientôt plus si tu continues à tergiverser !


L’autre se tourna vers son garde du corps.


— Appelle une ambulance… On va le sortir par l’ancien
parking… (Il fixa Zacharie.) Et après ?


— Tu me conduis chez le maire avec ce foutu cureton, répliqua
le vieux patrouilleur en prenant le missionnaire par le col de sa chemise.


Le garde du corps revint dans la pièce, suivi par l’autre survivant
dont les poignets étaient toujours entravés par les menottes magnétiques.


— C’est lui qui a descendu Mills !


— Exact, déclara Zacharie qui, après l’avoir fouillée, lança
sa soutane au missionnaire… Maintenant, on doit se magner.


Il remarqua alors la sacoche déposée contre le pied central
de la table de jeu. Il se pencha pour la prendre.


— Garde-toi, Zac !


Clotaire avait crié… Le vieux patrouilleur pivota sur
lui-même, à temps pour voir l’intégriste se précipiter vers lui, un couteau-laser
à la main. Il bascula, envoyant ses jambes en avant, lui coupant l’élan en le
frappant au bas-ventre. L’autre resta immobile, arrêté net, puis il roula sur
le sol, le souffle coupé, la douleur éclatant, irradiant jusqu’au cerveau.


— Aidez ce fumier, ordonna Zacharie en reprenant son
arme sur la table.


Le garde du corps attendit l’acquiescement de son patron
pour relever l’intégriste. Il le lança alors sur son épaule et quitta la pièce.


Le directeur du Mad-Max les guida dans un dédale de
couloirs puis d’immenses salles maintenant désertes dans lesquelles étaient
installées de gigantesques machines depuis longtemps inutilisées.


— On va y être…


Clotaire s’appuyait sur l’épaule du vieux patrouilleur, avançant
de plus en plus difficilement, laissant une trace sanglante derrière lui.


Ils arrivèrent enfin devant la porte blindée qui s’effaça, glissant
sur des rails soigneusement graissés. C’était une petite rue déserte sans doute
éloignée de la place du 10 mai.


— L’ambulance ne va pas tarder, dit le directeur.


— Il nous faut aussi une voiture.


— Il y aura une voiture…


Des phares trouèrent la nuit, se rapprochèrent. D’abord, la
rampe clignotante de l’ambulance qui ouvrait la marche, suivie d’une grosse
limousine à volets blindés.


Clotaire parvint à se redresser.


— Ça va aller, Zac… Ça va aller et…


Il n’ajouta pas un seul mot.


La balle perforante pénétra son crâne exactement au-dessus
de l’arête du nez, le tuant sur le coup… Zacharie sentit son corps glisser, lui
échapper, fuyant la vie. Il voulut alors saisir le Perfecta, mais le garde du
corps qui se tenait derrière lui arrêta son geste d’une poigne ferme qui l’empêcha
de poser sa main sur la crosse de l’arme.


— Inutile de résister, ordonna la silhouette massive
qui venait d’apparaître derrière les phares de l’ambulance.


Zacharie reconnut le sergent Pivoine.










DERNIER SURSAUT


Quartier des Squats, place du 10 mai.


Le sergent regarda Zacharie d’un air malheureux. On aurait
pu croire qu’il regrettait sincèrement la situation et le cadavre de Clotaire
qui gisait entre eux comme un rempart.


— Pourquoi ? lui demanda le vieux patrouilleur.


— Pour arrêter tout ça, Zac, pour ne pas ajouter encore
d’autres cadavres à ceux qui gisent déjà sur ta route.


Le directeur du Mad-Max s’avança.


— Le missionnaire demande l’autorisation de se faire
soigner à l’hôpital.


— Bien entendu…


— Sergent !


Le vieux patrouilleur s’avança d’un pas, surveillé de près
par les autres policiers qui entouraient maintenant l’ambulance.


— Sergent, nous devons garder cet homme… Il constitue
le seul témoin, notre unique chance de démasquer le complot des Intégristes.


— À l’hôpital, il sera sous bonne garde.


Après l’avoir enveloppé dans un sac de plastique blanc, les
ambulanciers posèrent le cadavre de Clotaire sur un brancard. L’un d’eux tira
la fermeture Éclair. Le vieux patrouilleur s’accroupit, arrêta son geste, avança
la main vers le visage de son demi-frère. Il effleura la chair encore chaude, la
caressa comme celle d’une femme, murmurant des paroles inintelligibles. Il
voulait trouver dans ce contact la force de tenir, de jouer le jeu, de ne pas
se précipiter sur le sergent car il savait que rien ni personne ne pourrait
plus alors se dresser entre les comploteurs et leur prise du pouvoir.


Le sergent s’avança, posa une main sur l’épaule de Zacharie,
le forçant à se relever.


— Je sais ce que tu ressens, Zac, mais nous ne pouvions
pas faire autrement.


— Il était grièvement blessé… Quel danger représentait-il ?


— Je vais t’expliquer.


Le sergent se tourna vers le directeur du Mad-Max, lui
décocha un sourire amical.


— Votre initiative était bonne… Grâce à vous, nous
avons pu limiter la casse et on vous revaudra ça.


— Le Clan sera toujours du côté de l’ordre, sergent.


Les deux Ravageurs saluèrent et rentrèrent dans le parking
souterrain dont la porte se referma silencieusement. L’ambulance se mit en
route, klaxons hurlants.


— Viens…


Le sergent poussa Zacharie vers la limousine. L’un des
policiers s’était installé au volant, l’autre attendait devant la portière
arrière, son fusil à lunette infrarouge à la main. C’était sans doute lui qui
avait tiré sur Clotaire.


— Installe-toi.


Zacharie se cala dans un coin de banquette, posant sur ses
genoux la sacoche ramassée dans la pièce souterraine et que le missionnaire
avait essayé de récupérer dans un sursaut désespéré. Le sergent s’installa
auprès de lui. Le policier au fusil claqua la portière et vint prendre place à
l’avant, à côté du chauffeur.


La limousine démarra.


Le sergent sortit un tube de plastique translucide empli de
ses pilules multicolores. Il en avala une demi-douzaine, but ensuite une gorgée
de Shogum, passa la fiasque à Zacharie qui refusa d’un geste.


— Je n’arrive plus à m’en passer, Zac… Tu te rends
compte, je n’y arrive plus !


Il soupira, s’épongea le front, parla d’une voix sans
intonation, un peu comme s’il réfléchissait à voix haute.


— Trop bossé depuis trop longtemps… Trop combattu un
ennemi qui renaissait sans cesse… Tout ce vice…


Il soupira encore et se tourna vers Zacharie.


— Sais-tu ce que contient la sacoche que tu gardes sur
tes genoux ?


— Certainement des documents très importants.


— Tu as raison… Alors, il vaudrait peut-être mieux que
je commence par le commencement.


— Je le crois aussi.


Le vieux patrouilleur crispa ses doigts sur le cuir de la
sacoche, se forçant à respirer le plus lentement possible, à récupérer du choc…
Il sentait encore le corps de Clotaire glisser à son côté… Il devait
attendre le moment propice.


— Zac, depuis combien de temps travaillons-nous
ensemble ?


— Bien du temps.


— Seize ans, mon vieux, seize ans et six mois qu’on se
défonce pour assainir cette ville pourrie… Seize ans qu’on voit nos camarades
se faire descendre par des fumiers sans scrupule… Seize ans que tout recommence
chaque matin parce qu’après chacun de nos coups, les Clans renaissent encore
plus puissants.


Le sergent se pencha en avant pour donner une indication au
chauffeur. La limousine quittait le quartier des Squats. Elle prit le boulevard
extérieur en direction de l’est.


— Et tu sais, Zac, tu sais pourquoi nous nous faisons
tuer pour rien et pourquoi la pourriture s’étend toujours plus sur cette ville ?


— La corruption des responsables.


— Sûr, Zac, sûr… La corruption des hommes politiques, de
ceux qui devraient être notre soutien et qui se laissent acheter par les Clans.


— Que peut-on y faire, sergent ?… Ça fait seize
ans que je suis dans la patrouille et ça fait seize ans que je poursuis des
fumiers qui se foutent ensuite de ma gueule. (Il eut un petit sourire), si l’on
excepte bien entendu ceux qui ont voulu résister une arme à la main.


Le sergent sortit un cigare euphorisant. Il le planta entre
ses lèvres, écrasa le bout allumeur et aspira goulûment la fumée.


— Il reste encore une solution, Zac… Si les hommes
politiques ne nous soutiennent plus, on va changer d’hommes politiques.


— C’était donc bien ça, un complot commandité par les
Intégristes religieux.


— Tu as appris ça en allant foutre ta merde à l’église
du Ciel éternel.


— Entre autres…


— Les curetons sont furieux… Leur archiprêtre a même
déposé une plainte, un vrai jésuite qui demande justice à ceux-là même qu’il se
prépare à renverser.


Le vieux patrouilleur se tourna vers son supérieur.


— Et toi, tu marches avec eux ?


— Les Hunigans ne marchent avec personne, Zac, ni avec
les politiciens pourris, ni avec les curetons rétrogrades qui ne pensent eux
aussi qu’à faire du fric… Nous sommes avec eux, maintenant, pour renverser le
pouvoir. Après…


— Nous serons le pouvoir, Zac… Et toi, tu pourras alors
faire ta patrouille en te faisant respecter. Il n’y aura plus de Clans et les
bas quartiers seront assainis. À nouveau, tout sera propre…


Zacharie lâcha la sacoche. Il regarda sa main droite comme s’il
lui parlait.


— Ça ne justifie pas pour moi l’assassinat de Clotaire.


— Il travaillait encore pour son Clan malgré les bruits
qui couraient sur sa défection… Les Rapaces se doutent de quelque chose et ils
ont voulu infiltrer Clotaire parmi les Intégristes… Lui cherchait des preuves
du complot. Ensuite son Clan les aurait fournies au pouvoir, donnant donnant. On
vous sauve la mise contre plus de liberté, plus de drogue, plus de putes, plus
de saloperies…


Le sergent fit descendre la vitre de sa portière pour
chasser la fumée lourde du cigare.


— Et toi, Zac, tu nous as aidés à retrouver Clotaire… Dans
cette sacoche, il y a des documents qui attestent de l’alliance conclue entre
les Intégristes chrétiens et musulmans, la position des caches d’armes dans
notre district et bien d’autres précisions… Tu vois que nous ne pouvions
laisser Clotaire en vie. Il aurait parlé, à l’hôpital ou ailleurs…


Il posa sa main sur le bras du vieux patrouilleur.


— Je suis sincèrement désolé mais je suis sûr que tu
comprends… Hein, Zac ?


— La patrouille avant tout…


— C’est ça, la patrouille avant tout.


La grosse voiture arriva dans le faubourg est de la ville.


— Où allons-nous ? demanda Zacharie.


— En banlieue-est. (Le sergent soupira.) Nous avons dû
changer nos plans et nous n’attendrons pas la phase finale de la Ronde pour
nous débarrasser des hommes politiques… Les Intégristes ne sont que des rigolos
et notre organisation commence à se fissurer avant même d’être au pouvoir. Alors,
nous devons agir le plus vite possible, ce soir.


— Mais pourquoi allons-nous en banlieue ?


— Nous devons contrôler Vidéo-One pour réussir et les
terminaux de district sont pourris. Tous les membres des forces de sécurité ne
nous sont pas acquis, loin de là… Ma propre installation est sous surveillance
électronique, comme toutes celles des Hunigans.


— Alors ?


— Alors nous allons intervenir à partir d’un terminal
privé.


— Le mien ?


— Tu accepterais ?


Le vieux patrouilleur eut un signe de tête négatif.


— Dans le fond, Zac, je ne crois pas que tu sois de mon
côté. Actuellement, tu ruses pour gagner du temps en attendant l’instant
propice à tenter quelque chose.


— Descends-moi…


Le sergent sourit.


— Tu peux nous être encore utile en nous aidant à
convaincre le possesseur d’une clef personnelle capable d’ouvrir Vidéo-One.


— Joëlle ?


— Tu analyses toujours aussi vite la situation.


Le vieux patrouilleur reposa sa main sur la sacoche. Il
ferma les yeux, comprit que la partie était mal engagée. Sa dernière ruse avait
été éventée et plus rien n’empêcherait le complot si les Intégristes prenaient
le contrôle de Vidéo-One.


La limousine pénétra dans le parking souterrain.


 


Paris Est, banlieue : appartement de fonction THX
1138.


La jeune femme les regardait sans comprendre.


Elle avait été tirée du lit par l’intrusion d’inconnus, le
sergent, ses hommes, et Zacharie qu’on avait poussé en avant. Les policiers
avaient pénétré dans l’appartement en déconnectant les serrures magnétiques
grâce à leur passe électronique.


Elle avait bondi vers une arme personnelle qu’elle gardait
dans le tiroir d’une commode mais le sergent l’en avait empêchée, simplement en
lui barrant la route. Elle avait hésité en le reconnaissant.


— Que se passe-t-il ?


Elle croisa alors le regard de Zacharie, comprit que des
choses graves étaient intervenues depuis son départ.


— Que se passe-t-il ? répéta-t-elle.


— Clo est mort, murmura le vieux patrouilleur. (Il
désigna le sergent d’un signe du menton.) C’est lui qui en a décidé ainsi.


— Mais pourquoi ?


— Il va t’expliquer…


Le sergent semblait mal à l’aise. Il alla jusqu’à la baie
vitrée, contempla les pelouses fantomatiques. Demain, quand le soleil les
éclairerait à nouveau, tout aurait enfin changé dans la ville. Il se tourna, parut
chercher ses mots.


— Nous allons nettoyer cette boue, Joëlle, rendre cette
cité à ses véritables propriétaires, ceux qui luttent pour le respect de la loi.


— Mais Clotaire ?


— Clotaire ?


— Clotaire nous combattait…


Il eut une moue attristée.


— Je suis désolé, vraiment désolé, mais je ne pouvais
agir autrement.


Le vieux patrouilleur fixait son supérieur. Il le sentait
vulnérable, sans doute partagé entre son appartenance au complot et sa fidélité
à ses patrouilleurs… À moins que cette femme au visage décalé ne possède un
charme inconnu, une séduction étrange née justement de cette trace horrible qui
lui rongeait la face.


Une faiblesse…


Zacharie se surprit à retrouver l’espoir, à penser qu’il
aurait une occasion d’agir et il recommença à évaluer ses chances. Il y avait
le policier qui se tenait devant la porte, un homme massif au crâne
soigneusement rasé, un Hunigan comme le sergent… L’autre était resté dans la
voiture.


— Les voilà, annonça le policier qui surveillait le
couloir extérieur sur l’écran du mouchard électronique.


La porte s’ouvrit. Deux hommes pénétrèrent dans l’appartement.
Ils étaient vêtus de combinaisons blanches et portaient de petites mallettes de
même couleur. Des techniciens… Eux aussi appartenaient à la secte mais un seul
était de race noire. L’autre, plus petit, ne pouvait nier de lointaines
origines asiatiques.


— Nous sommes à ton consentement, Pivoine.


Certainement des fanatiques qui n’employaient que les
expressions autorisées par la secte.


— Ce sera long ?


— Une heure de travail dès que Vidéo-One sera ouvert… Alors,
nous pourrons brancher la dérivation et y injecter nos propres images et nos
propres instructions.


— Et le bien régnera sur cette ville, reprit l’Asiatique.


Le sergent approuva en souriant. Il sortit le tube de
plastique et fit tomber quelques pilules dans le creux de sa main gauche. Il
les propulsa au fond de sa gorge, cherchant des yeux de quoi boire, trouvant la
bouteille de champagne apportée par Zacharie. Il la prit, la déboucha d’un
geste précis, attendit que le liquide se répande avant d’en boire une longue
rasade à même le goulot.


— Tiède…


Il essuya ses lèvres, se tourna vers la jeune femme.


— Tu vas nous ouvrir Vidéo-One, Joëlle.


Elle cligna des paupières, regarda le vieux patrouilleur qui
resta impassible avant de répondre d’une voix mal assurée.


— J’ai pas le droit, sergent… Tu le sais… J’ai prêté
serment avant d’entrer à la patrouille et je ne peux me renier.


— Il faut pourtant le faire, Joëlle.


— Comment oses-tu me demander ça ? Tu luttes pour
établir le bien dans cette ville et la première chose que tu ordonnes à un
patrouilleur est de renier son serment.


Le sergent eut un geste rituel et il récita un verset du Livre
d’Hunigan, la bible écrite par le gourou de la secte.


— Il faut souvent savoir mentir pour combattre le
mensonge… Joëlle, je sais que toi aussi, tu veux que le Bien règne sur cette
ville.


— Je n’ouvrirai pas Vidéo-One, même si le district m’appelle.


— Mais nous ne pouvons rien faire et toi seule peux l’ouvrir.


Le sergent se tourna vers Zacharie.


— Dis-lui, Zac… Dis-lui qu’elle ne peut faire autrement…
Dis-lui d’ouvrir le réseau et je vous laisse partir tous les deux.


À son tour, la jeune femme se tourna vers Zacharie. Lui
restait immobile, silencieux. Elle s’approcha d’un pas.


— Zac…


Il ne broncha pas.


— Zac, dis-moi ce que je dois faire…


— De toute manière, répondit-il, il nous tuera… Si tu
obéis, tu échapperas simplement à la torture.


Le sergent sortit encore une fois son tube à pilules. Il en
avala une pleine poignée, but du champagne tiède, eut un haut-le-cœur de dégoût.


— Tu veux me faire peur, Zac, murmura la jeune femme… Tu
es avec lui et tu veux me faire peur.


Le vieux patrouilleur eut simplement un signe de tête
négatif. Elle revint alors devant le sergent.


— Tu ne pourras pas m’obliger à faire ça…


Zacharie sentit que le sergent hésitait, non pas pour cette
femme mais pour lui, pour leur amitié de vingt ans, leurs combats, leurs
espoirs et leurs déceptions dans la lutte sans fin qu’ils avaient menée pour
sauvegarder la loi. Maintenant, cette fidélité à la patrouille se retournait
contre le Hunigan, devenait un obstacle à sa recherche du bien… Tout aurait été
si simple s’ils s’étaient retrouvés encore une fois côte à côte… Maintenant, il
allait devoir user de techniques répugnantes pour forcer cette femme à déverrouiller
Vidéo-One.


Le temps courait.


Le sergent savait maintenant qu’il était coincé. Il fit un
seul geste et le policier qui se tenait devant la porte s’avança vers la jeune
femme qui bascula dans la terreur, retrouvant en une seule seconde les rumeurs
qui couraient sur les manières parfois atroces qu’employaient les forces de
sécurité pour obtenir les renseignements jugés indispensables. Elle n’y avait
jamais cru jusqu’à cet instant… Jusqu’à…


Zacharie se lança en avant, de toutes ses forces, les
muscles tendus à la limite de la douleur. Il heurta le policier de plein fouet,
bascula avec lui vers le sol… Ils luttèrent comme des bêtes… La main du vieux
patrouilleur tâtonna sur la ceinture à la recherche de l’arme. Ses doigts
effleurèrent la crosse, s’y agrippèrent, cherchèrent le bouton de libération…


— Zac, pourquoi ?


Le coup de feu éclata à bout portant… Zacharie ne vit qu’une
boule de feu, une lueur si intense qu’elle fut la dernière à impressionner sa
rétine… Il hurla de tous ses poumons pour ne plus entendre les gémissements et
les cris de la jeune femme… Puis lentement, tout redevint calme, plus feutré et
la pénombre l’accueillit.


Il avait tellement envie de se reposer.


FIN
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